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AVIS DE L'IMPRIMEU
; hy . i^LSr&ifir

Imprime en tite. dt I'^dition de

L- ^\?SF^ .^/-'^ /
r

-

A plus grande partie de hies confreres

crop ardens & trop avides
, imprimeilt

aflez indiftin&ement tous les ouvrages

qui leur font ofFerts^ fans les faife Exa-

miner par des perfonnes dclairdes. Pout

moi qui trouve rnieux mon cOnipte a

meubler de livres les cabinets des curieux

que d'en emplir mon magafin , je n'ai

jamais manque de confulter. II eft vrai

que j^ai le bonheur d'avoir depuis long-

temps_a ma difpofition un favant^ furle

jugement duquel je puis compter; il a

lu tous les manufcrits , les chartres ,
les

diplomes , les vieilles chroniques , tous

les titres les plus enfume's; toutes les

pieces enfin, .de quelque nature qu'elies

foient, font gravees dans fa mdmoire,
& au moyen de cette dtude fuivie ,

il eft

parvenu a fe former un gout fur 6c d^licat;

TomcTIL A



2 Avis DEI/IMPRIM EUR.

fes ddcifions font fans appel , je lui ai

envoyd les Manteaux en manufcrit , il

ditpit
alors a la campagne, & fa reponfe,

<P?e j'infe're ici , eft prefque une differ-

tation , ou Ton verra le jugement qull

porte fur cet ouvrage, la critique judi-

cieufe qu'il en fait , & les moyens qu'il

m'a fournis pour enrichir cette Edition.

LETTRE DE M. Z***.

Vous ne courez pas grand rifque ,

mon ami , d'imprimer les Manteaux ;

le titre feul eft f^duifant pour tout

litterateur qui aime la recherche des

moeurs & des ufages antiques. Mais

quelle a 6t6 ma furprife de trouver

un recueil de nouvelles hiftoriques ,

genr^fi'ouvrage profcrit , avec raifon ,

de nos favans
, qui ne peut plaire m^me

a des efprits fuperficiels que par des

tableaux animus des paflions, par la

. connoifTance qu'il donne des hommes,

par la grace du ftyle , par la
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ir de 1'imagination , & qui eft d'autant

* plus pernicieux , que la ve'rite' difparoit

fous les ornemens qui lui fervent d'en-

fc veloppe. Si I'ide'e que preTente Id

titre avoit 6t6 remplie , ce recueil

auroit 6t6 placd avec honneur a la

fuite de ces prdcieufcs differtations

fur les diffe'rentes efpeces de robes (*) ^

de veftes , d'habits & d'agrajfes , fur les;

chauffures , les chapeaux ,
les bonnets +

& toutes les autres efpeces de couvrc^

c/ze/5 , de mme que fur les mafques?

& les pantouffles ; fur les pones, les

, les ferrures & 1 es fonnettes ,
le

(
*
) Aid. Manut. , de toga Romanorum. id. de.

tunicr.

Barthol Bertholinus ^ & Jo. Bapt. Dominius de (ra*-

que poenula.

Oft. Ferrarius & Albert. Rubinicus , de re veftiaria.

Joan. Bapt. Cafelius ,
de fibulis.

. Theoph. Raynaldius, de Pileo , cseterifque capiti teg-

minibus. . ,

Ottho. Speflingius , de crepidis veterum*

Gafp. Sagittarius , de januis vcterum.

>Laur. Joan. Molin, de clavibus veterum.

rio Colles ,
de perfonis & laryis,

Aa
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6c la <zre , dont on ne peut trop
relev^r les avantages. Mais 1'auteur

ne me paroit pas avoir affez de fonds

pour traiter fa matiere ,
il ne fait qu'ef-

fleurer fon fujet ; pour vouloir tre

3> court
,

il ndglige ce qui dtoit eflentiel

a dire ,
il confond les objets. Au lieu

de citations, d'autorite's , il a recours

a la filion. Quand il feroit permis de

mettre la table des matieres dans une

preface , a-t-on jamais mis une preface
dans une table des matieres f Vous

pouvez cependant fupplder a ce qui

manque a cet ouvrage, en y ajoutant

une feconde partie , qui contiendroit

un recueil de pieces inftrulives, fous

le titre de Preuves. Le gout de la lit-

teVature de notre fiecle exige qu'on en

mette a la fin des livres , fur-tout a la

fin des livres d'hiftoire ; Ton auroit tort

de vous difputer que celui-ci ne dent

pas au genre hiftorique ; on a recueilli

des faits de la plus grande antiquite*;

1'auteur meme auroit pu remonter
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jufqu'au deluge 3 6c citer le Manteau,
dont la pi6t de Sem 6c de Japhet fit

ufage pour couvrlr la nudite* de leur

pere Nod. D'aiiieurs, la narration eft

feme'c de portraits^ de reflexions, de

maximes. Si ce n"eft pas la le ve'ri-

table caralere de 1'hiftoire , je ne m*y
connois pas; enfm on entre dans quelque
detail des revolutions qu'a dprouvdes
fucceflivement un vehement fi utile;

c^eft du moins un commencement d'hif-

toire des Mantcaux. Ce feroit en efFet

trop exiger, que de demander celle de

tous les hommes qui en ont porte.

Vous approuvez, fans doute mon projet,,

mais vous jugez avec raiibn que Tau-

teur ne fe prtera pas a Fexdcuter.,

y Obtenez fon confentement , & fans

rien changer a fon ouvrage qui fera

la premiere partie , je m'offre de vous

^ fournir les mat^riaux de la feconde^
le contrafte qui fe trouvera entre les.

deux pourra tre piquant ; le livre-

excitera clu moins iacuriofitd des favaost
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& des gens du monde, les premiers up

feront pas fiends d'avoir le droit de

>> lire des fadaifes qi/ils mdpriferont fans

doute, 6c dont ils s'amuferont pent-
6tre ; les autres fe trouveront engages ,

fans y penfer, dans une ledure folide

>> qui leur infpirera du gout pour I'e'tude.

Qu'impcrte , apres tout, que Touvrage
r^unifTe leurs fuffrages ou leurs cri-

tiques ,
ft votre exiition eft vendue alTez

rapidement pour en pre'parer une fe-s

conde. A'mfi fblt-iL
^* \. . i \ . ', ff, ', V &-t %/ .V 1-

'

.

.

,



LE MANTEAU
O V

Par rapport aux Monumcns antiques.
'

: ,c .

E Pallium ou Mameau etoit un. vetement

fort ordinaire aux Grecs, & il ne fut guere
en ufage a Rome avant le temps des Antonins.

Quintilien le compare a la toge par fa Ion- in

gueur, & on fait que la toge defcendoit juf-

qu'aux talons.

Quelques auteurs ont pretendu que le Pal-

Hum etoit une piece d'etoflfe quarree, & d'autres

qu'elle etoit taillee en rond ou demi-rond; c'eft

qu'il y en avoit de deux fortes ; fuivant le temps
& les lieux. La maniere de le porter varioit

auffi ; il y avoit des gens qui le retrouffoient

au-defTus du genou, & d'autres qui le laifToient

trainer jufqu'a terre, Ces deux exces etoient Lib' x -

. "
A iv



taxes de negligence cm d'impolitefiTe. ^.lien fe>

moque d'un homme de fon temps qui, fe

faifaht rafer la tete jufqu'au fang , nourrifToit

une bar-be epaiiTe , & avoit un manteau qui ne

lui venoit qu'aux genoux. D'un autre cote j

1V'' Thai's , clans 1'eunuqu.e de Terence, dit 9,

Chremes , rarnajje ton manteau; & Donatus,

autre aAeur de la n\eme fcene , ajoute qu'il

faut que Chremes foit bien fo.t, ou bien ivre-

pour le laifTer trainer ainfi.

I^es Roraains , qui tenoient a honaeur d'avoir-

re^u des Grecs , les arts, les loix &le cuke de

lapjupart de leursdiv-inites, ayoient une ayeifion

marquee pour leur habillement : on remarque

que quand quelqu'un de leurs generaux pre-r

noient le Pallium , ce n'etoit qu'apr^s etre fortis.

de ritalie. Un des chefs de I'accufation. inten-

Orat. pro t e contre C. Rabiuius Pofthumus, fu.t d'avoir
. Rabinio.

-

x

"

paru en manteau a la cour de Ptolomee Auletes.

!pt Ciceron, qui plaidoit pour lui., le defend

f?rieu(ement fur cet article. Augufte fut ii

choque de la, liberte que prirent quelques Ro.-.

mains dc paroitre devant lui en manteau a qu'il les

defendit aufli-tot par une ordonnance exprefTeA

s n. in Ces pallium ou mantzaux etoient ordinal-.

ug.tap.vS. rement de laine ; fe luxe en amena dc foie
&', 5.

dans l.a fuite ; la plupart etoient blancs , & ce?

n'etoit gup re que dans le deuil , ou
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circonftances douloureufes qu'on en prenoitd'un

brun fence, quelquefois meme noir. Les nou-

veaux maries avoient feuls le droit d'en porter

de difFerentes couleurs , & les fophiftes affec-

toient de les avoir teints en pourpre.

Le manteau etoit] le premier apanage des

philofophes , de meme que leur barbe : un
s

$'eux , a qui Herodius Atticus demandoit de noft. Attic.

quelle profeffion il etoit , lui repondit : ne U

pas ? A quoi Tautre repliqua : je

vois bien la barbe & le manteau , mais je ne vois

pas le philofpphe. On pretend que leurs diffe-

rentes fedes fe reconnoiflbient a la difference

des manteauy ; ce qui eft vrai , c'eft que les

plus aufteres & les plus cyniques en portoient

$e plus bruns, de plus fales & de plus dechires ; -

il n'eft done pas etonnant de les voir toujours

reprefentes avec cet habillement fur les mar*.

bres , fur les medailles & fur ks pierres, gravees

antiques^

Ce qui eft plus digne de remarque , e'eft de

trouver fur les memes moaumens , les dieux

& les hercxs reprefentes aufll avec des mantecux.

Tel eft Jupiter fur une des plus belles agates

cm cabinet du roi , gravee & expliquee dans le ranie hift..

premier to.me des Memoires de TAcademie des pae 17X"

belles - lettres. Son manteau aufli court que

ee,lu\ d'uin petit-maitre de robe ou de I'abbc

4$ France le plus coquet , ne lui va.
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genoux. Apollon en a un qui defcend tant folt

peu plus has dans une autre pierre gravee ,

dont Beger nous a donne le defTein a la page

56 du premier tome du Thefaurus Brandebur-

gicus ; & une belle cornaline gravee par Diof-

coride , qui y a mis fon nom , reprefente
- Mercure de face & debout , avec un manteau

iiem Sto!ch. x . .

lemblable a celui que porte Jupiter lur 1 agate

du cabinet du roi.

Triftan, t. Thelefphore fils d'Efculape , & particulie-
} '

rement honore a Pergame , eft reprefente fur

,ag e quelques pierres gravees & fur plufieurs me-im i. p
aoi.

dailies du temps d'Adrien , de L. Verus &
d'Eiagabal , avec un manteau qui defcend com-'

munement jufqu'a mi-jambe & quelquefois plus

, bas ; il a d'ailleurs cette fingularite, qu*il paroit
plaoch. VI. v r * j i i

tenir a une elpece de capuchon qui lui couvre

une partie de la tete , & forme exadement le

ba.rdocucu.llus de nos moines.

On trouve fur une medaille confulaire de la

famille MAMILIA , Thiftoire d'Ulyfle qui arrive

chaz lui & qui eft reconnu par fon chien ; &
Fatin. fam. CQ heros eft reprefente avec un manteau tout

liom.p. 163.

vaiiiant Pare^ ^ ceux ^e Jupiter , d'Apollon & de

fam. Rom. Mercure , que nous avons decrits ci-deflus. On
in MAMJJ.IA, l

.

lui Volt le meme habillement daus un bas-rehet

de marbre , dont le favant Buonarotti a donne

le deffein & 1'explication a Tentree de fai>

ouvrags fur Ics mcdailles antiques.*



LESMANTEAUX
DES SAINTS,

MANTEAU D'fiLIE.

XAR-DESSUS fes habits , le prophete Elie por-t

toit une melote. Le mot de melote chez les

Grecs fe prend pour la peau de toutes fortes

d'animaux quadrupedes , comme remarque

Henry -Etienne en fon trefor de la langue

grecque. Neanmoins , a proprement parler,

il (ignifie une peau de brebis a laquelle eft

jointe fa laine & fa toifon : Melota eft pellis

forpori ovis detracla una cum lana , dit Cornelius

3 Lapide fur ce lieu de Tapotre. Le mot de

melote vient du grec M?AX qui fignifie brebis,

& partant melote fignifiera la depouille d'une

brebis avec fa peau : or , que la melote d&

notre Elie ait ete faite de peau de brebis,

les peres Tenfeignent ; tant ceux qui ont dit

ci-defTus, qu'Elie etoit couvert de peaux de

chevres & de brebis
9 que ceux qui en termes

expres appellent une melote du nom de peau

4e brebis, The'odoret expliquant le fait 4$
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faint Elifee, qui divifa les eaux du Jourdam

avec la melote d'Elie , dit : qu'il frappa les eaux

avec une melote ou peau de brebis, dans la

creance qu'il avoit qu'une peau de brebis fuf-

fifoit pour faire ce miracle , mdota feu pellU

ovina percujjlt aquam nihil dicens , Jed exifti-

mans
Jujficere

ad faciendum miraculum pellent

ovinam. Saint' Chryfoflome dit : qu'Elie n'avoit

qu'une peau de brebis, Ellas nihil habebatprater

pelUm ovilldm. Et faint Epiphane dit : qu'Elie

toit couvert d'une peau de brebis.

II faut maintenant examiner quelle forme de

vctement faint Elie avoit donne a cette peau
de brebis : je dis qu

v

il en avoit fait un manteau*

La preuve en eft manifefte , en confrontant

notre verfion vulgaire avec celle des Septante ;

car par-tout ou notre verfion parle du manteau,

d'Elie, les Septante tournent la melote d'Elie;

quand notre prophete fut fur la montagne
d'Oreb , il fe couvrit le vifage avec fon man-

teau , le grec porte melote. Quand il appella

Elifee pour le fuivre, il lui jetta fon manteau,

le grec porte melote. Au quatrieme desRois,

Elie frappe les eaux du Jourdain avec fon

manteau , le grec porte melote : Elie laiffe

tomber fon mamcau a Elifee qui le releve ,

le grec porte melote : comme aufli quand
il eft dit qu'Elifee frappa les eaux du Jout-
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dam avec le manteau d'Elie. Les peres grecs

font de ce fentiment. Origene dit: qu'EHe.

frappa le Jourdain avec fa melote ; faint

Athanafe & faint Gregoire de Nyfe difent

de meme : & ce dernier , en la vie de faint

Melatius , 'dit : qu'Elifee fe confola du ravif-

fement de fon maitre , fe voyant poflefTeur de

fa melote; & faint Gregoire Nazianzene dit:

qu'Elifee a herite de la melote d'Elie. Les

htins difent de meme. Saint Jerome ecrl-

vant a Lucinius , dit : qu'Elie montant au ciel

a laiiTe fa melote en terre , melotem reliquit in.

terris. Et faint Ifidore de Seville dit : qu'EHe
divifa le Jourdain avec fa melote. Saint Am-
broife ne donne point d'autre vetement a

qu'une melote : Elias cibi indigus , melotide

Jlfie filiis , Jinefumptu , fine comitc , Extrait du

livre intitule, dz la fuccejjion du faint prophete

Elie , en Vordre des Carmes & en la reforme de.

fainte Therefe. Paris, 1682 ; page 8j, reclo.

A cette ceremonie de l'ond:ion , le faint

prophete Elie en ajouta une autre , qui fut de

jctter fon manteau fur Elifee : cum veniffet Elias

a.d eum mifit pallium fuum fuper ilium. Les

Septante difent que ce fut fa melote, laquelle,

comme nous avons remarque ci-deflus , lui fer-

voit de manteau,

Par cette ceremonie, Elie vouloit montrer
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qu'il 1'appelloit a etre de fa famille & de for*

inftitut. Quand Ruth voulut temoigner a Booz

qu'elle defiroit etre fa femme & faire un meme

menage avec lui > elle le pria d'etendre fon

manteau fur elle , expande pallium tuum fuper

famulam warn : & je dis qu'Elie mit fon man-

teau fur Elifee, pour montrer qu'il 1'appelloit

a fon inftitut & a mener une vie femblable a la

fienne : & comme fon inftitut etoit monaftique,
il faut dire qu'il 1'appelloit a 1'etat religieuXi

C'eft ce que veut dire Sandius fur ce pafTage

des Rois : Injccto pallio , infuam Jlbi focietatem

afcivit, quajl ejufdem fecutn injlituti panicipem

&c. Unclio fecit prophetam Elifccum : Pallium

autem conturbanalem 6" monachum, ibid. pag.

recto.

MANTEAU
DE SAINT FLORENT.

iL arriva que le roi Dagobert etant en foa

palais a Kircheim , envoya fes gens a la chafle

dans cctte foret-la , qui etoit proche. Eux, avefc

une grande meute de chiens, coururent prefque
tous fans faire rencontre d'aucun gibier : ce

i les etonna rnerveilleufenient j mais beaucoup
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davantage , quand i!s aborderent la cellule de

faint Florent, & qu'ils y trouverent un fi grand
nombre de betes de toutes efpeces, dont les

unes paiflbient , les autres etoient couchees ,

les autres fe promenoient, & toutes avec une

telle privaute, qu'elles ne s'emurent en aucune

fa^on , bien qu'elles fe vifTent environnees

d'hommes & de chiefs, qui aboyoient apres

elles. De quoi s'indignant contre le faint, qu'ils

trouverent en fon travail manuel au milieu de

de ces betes, ils lui oterent fa robe qu'ils pen-
serent emporter. Ils ne connoifToient pas que's

etoient les merites d'un fi faint perfonnag^,

qui, au lieu de crier ou de fe facher contre

eux, courut apres, leur porter fa hachermais

ils n'allerent pas loin fans reconnoitre leur faute,

d'autant qu'etant arrives a un- certain marais

par ou il leur falloit pafTer , leurs chevaux s'ar-

reterent tout cour^,
en forte qu'il ne fut pas

en leur pouvoir de les faire paiTer outre. Dieu

permit qu'ils reculerent plutot que. d'avanceif.

Penfant en eux-memes d'ou pouvoit procedef
cet accident, ils s'aviserent que peut-etrec'etoit

une punition de Dieu, pour avoir ote le vete-

ment de ce bon-homme qu'ils .venoient de quit-

ter ; ils rebroufserent done chemin , & vih>-

rent a la rencontre de faint Florent qui
roit apres eux : ils lui rendirent fa robe ,



16 L fe s MANTEAUX
depuis pourfuivirent leur chemin fans aucurt

empechement. Cette rencontre meritoit bien

que le roi en fut averti. Chacun courut a TenVi

Tun de 1'autre, a qui en feroitle premier por-

teur. Aum"-t6t le roi envoya un cheval a faint

Florent, & le pria de monter defius pour le

venir voir. Le faint ob&fTant au commande-ment

du roi , s'achemina pour Taller trouver , fans

toutefois fe fervir de ce cheval, fe contentant

de fon ane , qu'il avoit coutume de mener ; mais

voici d'autres merveilles. II n'eut pas plutot

mis le pied fur le feuil de la porte du palais , que
la fille du roi, fourde & muette des fa naif-

fance, recouvra Tome & la parole enfemble^

remuant miraculeufement la langue pour fa-

luer faint Florent , Tappellant par fon nom ,

qui avoit etc jufqii'alors inconnu a un chacun.

Ce n'eft pas tout : il n'avoit aucun ferviteur

avec lui : comme il fut pret d'entrer dans la

chambre du roi , ne fachant a qui donner fon

manteau pour le garder, il le jetta fur un rayon

du foleil qui paflbit par une vitre , & miracu-

leufement ce manteau fe tint fufpendu en Tair

fur ce rayon , comme fur une perche , tant qu'il

demeura a parler au roi, & jufqu'a fon retouf.

Le roi en demeura fi ravi, que pour ce refpecl: ,

reconnoifTant par-la, la faintete du Saint, il lui

donna une grande partie de cette foret pour

y.
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y balir un monaftere , & y ajouta plufieurs

villages pour fon entretenement. II fe nomme

aujourd'hui le monaftere de Haflen , & il jouit

a prefent de tous fes revenus & privileges.

[ Extrait des vies des Saints , compofees en

efpagnol par Ribadeneyra , traduites en Francois

par Gautier; Paris, 1686, in-fol. Tome fecond,

page 431, ]

Comme je ne veux rich rapporter dont on

puiffe contefter la verite, on ne doit point

exiger de moi que je fafle mention du manteau

de fainte Urfule. II eft- vrai que tous les

tableaux qui reprefentent cette fainte 9 lui

donnent un mant&au d'une ampleur excefllve.

Les onze mille vierges , les autres compagnons
de fon martyre-, & les religieufes qui recon-

noiflent cette fainte pour leur patrone , en

font couvertes , & s'y trouvent rafTemblees

comme fous un pavilion ; mais c'eft une ima-

gination de peintre qui n'a rien de reel, &
qui ne peut etre regardee , tout au plus , que
comme une allegoric. J'ai confulte tous les

legendaires , tous les auteurs des vies des

faints , Ribadeneyra , Frangois Horceus , &
en particulier M. Baillet ecrivain judicieux &
bon critique, aucun d'eux ne dit abfolument

j'ien fur ce manteau myfterieux,
Tome VIL B
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Je n'ai rien trouve non plus dans ces auteur*

qui puifTe autorifer ce qu'on entend dire tous

les jours, au fujet du manteau de faint Martin.

On pretend qu'etant encore foldat, il ota Ton

manteau 9 le coupa en deux , & en donna la

moitie a un pauvre tout nu , qui lui deman-

doit I'aumone. Jft ne contefte point le fait ,

mais je foutiens que le vetement qui fut divife

n'etoit point un manteau ; c'etoit une cafaque ,

forte d'habit militaire en ufage chez les foldats

remains, ainfi qu'on le peut voir dans la vie

du faint , ecrite par Sulpice Severe ; on ne

doit done pas trouver mauvais fi je ne. fais

pas entrer ce manteau en ligne de compte.
J'en dirai encore moins fur le manteau de

faint Francois, qui n'a rien de plus remar-

quable que le manieau de tous les autres moines,

jQ je n'etois oblige de parler des difputes que

cette partie de 1'habit du faint excita parmi

fes difciples peu apres fa mort. Us vouloient

tous etre regardes comme de parfaits modeles

de leur faint fondateur , & dans cet efprit ,

les uns pretendoient que le manteau dont ils

fe couvroient , devoit defcendre jufqu'au jarret,

tandis que d'autres , a la tete defquels etoit le

fameux frere Elie , & qui aflfectoient de mener

une vie plus auftere & plus fainte, ecourtoient

fi fort leur manteau 9 que faint Antonin dans
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fa chronique, f partie, tit. 2. chap, ip, dit

qu'il ne leur venoit que jufqu'aux feflfes. Les

efprits s'echaufFerent , on ert viht aux injures;

on fe prodigua les titres d'hypocrites , de faux

freres ; & peut-ctre eut-on etc plus loin , fi

une autorite fuperieure n'eut impofe filence ,

& laiiTe la liberte de rogner ou d'alonger fon

mantcau , &: de fe dire ou cordelier ou capu-
cin. Quant a. faint Francois de Paule, il pafTe

pour conftant qu'il a traverfe un bras de mec

fur fon manteau ; les auteurs que j'ai lus , &
Ribadeneyra lui-meme convient du fait ; mais

its difent tous qu'il 1'a pafTe fur fes habits : la

vraifemblance eft pour le manteau, mais je ne

puis le rapporter autrement ^ue les auteurs.

Bij
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LE MANTEAU,
U
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LE PALLIUM,
Par rapport au ClergJ.

JLjE Pallium , felon Tauteur du ceremonial

remain, eft un ornement que les fousdiacres

du pape font charges de faire de la laine de

deux agneaux , a laquelle cependant on fupplee

d'autre laine , quand celle qu'ils ont fournie

n'eft pas fuffifante 5 mais ces deux agneaux ont

ete ofiferts dans 1'eglife de fainte Agnes de

Rome , au moment de 1'Agnus Dei du jour

de fainte Agnes.

Lorfque le Pallium' eft fait , on le porte fur

le tombeau des faints apotres Pierre & Baul

durant une nuit. Apres quoi les fousdiacres

le reprennent & le gardent jufqu'a ce qu'on

1'envoie a ceux auxquels on le deftine. II s'at-

tache fur d'autres ornemens avec de grolTes

epingles.

Primitivement il fe mettoit fur les epaules

fans epingles. C'eft ainfi qu'il etoit il y a onze
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cents ans, du temps de faint Gregoire; & il

etoit alors de n lin blanc.

Quelques uns croient que faint Silveftre

re^ut ce droit de Conftantin le Grand.

II y a eu des temps ou. les patriarches le don-

nerent aux eveques de leur patriarchat.

II y en a eu aufli ou les eveques d'une pro-

vince le donnoient a leur metropolitan lorf-

qu'ils le facroient.

Depuis il ne fat donne qu'aux metropolitains

qui alloient a Rome, & qui le demandoient.

Enfin on a vu par la fuite le demander par

un autre, inftantcr , irrftanU's- 3 inftantijjirne.

On a regarde comme illicites les ordinations

faites par les metropolitains, avant qu'ils euflenf

le Pallium.

Les archeveques prennent rang entr'eux,

felon le temps qu'ils ont rc^u le Pallium ; dc

certains eveques qui Tont eu , fe font faits

qualifier d'archeveques y tels que ceux de

Metz.

II y a des jours & fetes limites pour le

port du Pallium. Le pape aflignoit quelquefois

ces jours.

Un archeveque ne peut pas le porter hors

de fa province , excepte en Efpagne , ou les

metropolitains ne font point contraints a cet

ufage.

B
iij
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II n'y a que le pape qui s'en fert par-tout 5c

toutes les fois qu'il officie.

Cependant quelquefois , par grace fpeciale ,

les papes ont permis de s'en fervir ad Libitum ;

jnais on croit que dans ce cas , il y en avoit

de deux fortes ; Tun pour tous les jours avoit

ete donne pour recompenfe, & Tautre a Tor-

dinaire des metropolitains.

Les archev^ques 1'ont re^u avec refpe& dans

un plat d'argent prefente par un eveque.

Etant transferes a une autre metropole, il

leur faut un autre Pallium ; & ils tie peuvent fe

fervir de celui que laifTe 1'archeveque mort ou

transfere ; cependant il y a eu des exceptions

pour les archeveques eloignes. .

Si on degrade un archeveque , on lui ote

le Thallium; cela fe faifoit des les premiers

temps.
Des eveques regionnaires Tont fouvent eu.

Chez les Grecs tous les eveques ont le Pal-

lium.

Dans les Gaules le Pallium n eft connu que

depuis le fixieme fiecle.

L'archeveque d'Arles eft le premier qui Tait

re^u.

La forme eft celle d'une ba0de de trois doigts

qui entoure les epaules comme de petites bre-

telles , ayant des pendans longs d'une palme
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par devant , & par derriere, avec 4es petites

lames de plomb arronciies aux extremites y cou*

vertes de foie noire , avec quatre croix rouges.

Quelques Archeveques ont entoure leurs

armoiries du Pallium, en forme de collier

d'ordre-

Le Pallium ne fe portoit point aux pto-
Ceilions,

Biv
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DES DUCS ET PAIRS,

ET DES PRSIDENS A MORTIER.

J 'AVOIS toujours imagine qu'il me feroit facile

de trouver les eclairciiTemens que ces Marueaux

pouvoierit exiger, foit fur leur origine, foit

fur leur parite, foit enfrn fur leur difference;

je n'ai rien vu de fatisfaifant dans les livres qui

ont rapport a ces matieres. Je regardois le pro-
ces des cues & du parleiuent, comme une

piece qui m'inftruircJit fufBfamment; mais Tun

& Tautre parti n'onf point fait ufage de ces

irioyens pour flatter leur vanite, ou pour hu-

milier celle de leurs adverfaires; precedes qui

fe rencontrent afTez ordinairement dans les

proces. Le point de critique dont il s'agit eft

afiez peu important par lui-mcme; mais*cepen-

dant 3 comme on, en examine tous ks jours qui

ne font pas plus interelTans, j'ai
ete etonne que

perfonne ne Tait encore entrepris. Mdlgre le

piquant d'une matiere neuve, jefuisbien eloigne

de vouloir m'y attacherj je me contenterai
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feulemcnt de rapporter tout ce que j'ai pu
ramafTer fur ces efpeces de mameaux , & de

renvoyer le ledeur curieux aux fources. II peut
en attendant lire, s'il%eut s'ennuyer, les ex-

traits qu; fuivent. Us font juftes , faits avec

foin ; cependant je ne les regarde encore que
comme tine indication tres-imparfaite , mais

fuffifante dans un ouvrage de la nature de

celui-ci.

E X T R A I T

De rhiftoire de la Paine, par M. le Laboureur;

manufcrit tire de la bibliotheque du Roi ,

fbus la cote 133.

CHAP. XII. De Tinfiiuition du premier President

du Parlement de Paris
,

6- des grands Prefi-

de ns ,
fiutremeru appelUs les Prefidens a>,

Moruer, 6" de Itur habit.

Apres avoir fait I'hiftoire de I'inftitution du

parlement ; apres avoir fait voir que dans foil

origine , il n'y avoit que des perfonnes des deux

anciens ordres de 1'etat, des cieres & des nobles

qui y fuffcnt admis^ ce qui a merite , par excel-

lence a ce corps illuftre, le nom de cour de

France & de cour des pairs; & que ce parle-

ment , compofe de perfonnes threes que le
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prince choififfoit, fe renouvelloit tres-frequem-

ment, jufqu'a ce que, par la neceillte des affai-

res , il fut rendu fedentaire & perpetuel vers

Tannee 1320, M. le iJrooureur remarque que
. peu a peu les chevaliers , obliges d'aller a la

guerre , fe difpenserent d*aflifter a ces aflfem-

blees-, fur-tout depuis qu'ils ne furent plus pre-

/Ides , comrae ils 1'avoient ete autrefoi*, par les

plus grands feigneurs du royaume ;. qu'afors il

fe forma une efpece de confeil appelle fitrolt

conjeil - qui fuivoit la cour & avoit le fecret de

KEtat, tandisque le parlement etoit uniquement
deftine a juger les proces des particuliers.. II

montre encore que pendant tres-Jong-tfemps ,,

il n'y cut a la tete de cette compagnie que-

des confeillers qui exer^oient la prefidenee par
commiffion , & que cette place irnportante ne

fut donnee a titre d'office que vers Tan 1340-

Le premier qui la poffeda a ce titre , fut Simon
#

de BufTy ; & les collegues qui lui furent donnes

pourpr efider a chacurt des divers parlemens qur
fe tenoient a chaque annee , peuvent etre re-

gardes comme les premiers d'entre les prefldens

a mortier, Succeffeurs des pairs du royaume &
des chevaliers , qui en etoient la principale no-

blelfe , ils devinrent les heritiers des honneurs"

& des prerogatives qui appartenoient a ces der-

nierj; le droit de prefidence les en revetit a &
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c'eft aufli ce qui les mit en pofleflion du meme
habit dans les feances , lequel leur a , avec le

temps , communique la qualite de chevalier,

dont il eft la rnarque exprefTe , & cet habit , aufli-

bien que la place qu'ils tiennent dans cette au-

guftecompagnie, les rendent fans difEculte d'un

rang tres-honorable apres la pairie.

II eft fans doute que les preildens , ainfi eta-

blis dans Pordre de 1'ancienne chevalerie, font

capables de toutes les graces & de tous les hor*-

neurs qu'on peut acquerir dans la profellion des

armes. Quelques-unsont cru que c'etoit 1'ancien

habit royal , & cette penfee eft bien digne de

1'idee qu'en doit avoir d'un corps fi illuftre;

mais 1'experience du contraire m'oblige de dire

qu'il n'y a aucune convenance. Car 1'habit royal
etoit d'une ecarlate violette , tant la tunique ou

vefte que 1'epitoge ou mante.au:, & outre qu'ii

etoit fans manches , il etoit ou feme ou borde

de bandes en broderie de fleurs de lis d'or

Cet epitoge ou manteau royal fe portoit diver-

fement , fendu par-devant ou fur Tune des epau-
les , & noue par 1'endroit du col , ou agraffe

d'un fermail de pierreries ; il n'etoit point trouffe.,

ou rebraife fur le cote gauche qui eft le cote

de 1'epee , parce que nos rois n'en portoient point

dans les feances royales ; & c'cft pour ce iujet

particulierement qu'on ne les volt point armes
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dans leurs fceaux , ou ils ont veulu paroitre

en habit de paix , comme juges & arbitres de

leurs fujets : mais dans les a6tes que nous avons

d'eux comme feigneurs de Genes ou dues de

Milan , qui etoient des dignites feparees & infe-

rieures a la royaute ; au lieu de la cire jaune

dont ils ont herite de la feconde race , auffi-bien

que du droit de 1'empire & que les rois electifs

de la Germanic, foi-difans empereurs, ont em-

prunte d'eux, ils ont fcelle en cire rouge comme
les barons anciens ou feigneurs particuliers, non

aflls & en habit royal , mais armes & a cheval.

Or, que nos rois dedaignalTent de porter Te-

pee dans leur royaume , il paroit par le temoi-

gnage d'AIberic , auteur de pres de quatre

cents ans, qui dit, fous fan 1193, que le roi

d'Angleterre avoit corrompu des afTailins d'O-

rient pour le tuer (*) ; il fe contenta de peur, de

furprife, de porter a fa main une petite mafle

d'armes , &: prit des gardes autour de fa per-

fonne qu'il arma de meme ; & de-la vient 1'inf-

titution des fergens d'armes qui portoient des

maflfes , & qui font aujourd'hui reprefentes par

les gardes-du-corps.

Les barons & les chevaliers , tout au con-

traire des rois, fcelloient armes de toutes pieces

pour defigner le fervice de leurs fiefs , qui les

(*) Philippe II.
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rendoient hommes du roi ; ils ne quittoient

jamais leur epee, & laportoient plutota la cour,

plus pour le fervice du prince que pour la d-
fenfe particuliere de leurs perfonnes. Mais quant
a leur habit, ils le rendoient le plus conforme

qu'ils pouvoient a 1'habillement du prince, du-

quel il eft naturel a tous les Fran9ois d'epier les

inclinations pour s'en faire une mode. C'eft un

eflfet de 1'amour qu'ils ont pour leurs fouve-

rains , qui de leur part ont pris plaifir a cette

genereufe emulation, & qui 1'ont plutot entre-

tenue que condamnee ; c'eft ce qui a introduit

ce grand luxe a la cour de France, & de - la

vient qu'on continue encore de les imiter en

tout ce que Ton peut.

Cela n'etoit pas autrefois dans un ufage , ou

plutot dans un abus fi general qu'il eft aujour-
d'hui ; chaque condition avoit fes habits, & il

n'y avoit que les chevaliers qui pufTent etre

vetus comme le roi ; parce qu'il n'y avoit que
les chevaliers qui pulTent prendre de "or & por-
ter des manteaux. Les ecuyers ne portoient au-

cun ornement ; & s'ils prirent de 1'argent avec le

temps , c'eft que le roi le permettoit fur les

habits qu'il leur donnoit aux fetes de cour;

mais quand ils fe prefentoient pour recevoic

1'ordre de chevalerie, c'etoit avec une longue

tunique de couleur brune & modefte , toute
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unie ; & ce fut en cette m.eme forte que Louis

due d'Anjou , roi de Sicile , & Charles fon

frere, fe prefentcrent, Tan 1389, devant le roi

Charles VI, qui les fit chevaliers a Saint-Denis ,

felon I'hiftoire de fon regne que j'ai traduite &
donnee au public.

Le manteau ainfi referve pour les chevaliers ,

devint fi bien le fymbole & le figne de la che-

valerie , que nos rois mcme s'accoutumerent a

faire prefent de ces mantsaux aux nouveaux che-

valiers qu'ils honoroient de 1'accolee aux fetes

folemnelles & aux jours qu'ils tenoient cour

pleniere. Pour les rendre plus honorables , ils

les diftribuoient le plus fouvent d'ecarlate ver-

meille qui etoit la couleur la plus approchante

^e leur habit; mais parce qu'ils etoient obliges

de porter une epee fous ce manteau , il fallut

par neceflite, pour n'en etrc point embarraffe,

qu'on relevat ou retrouflat le cote de 1'epee ,

& il paroit releve de la meme forte aux man*,

teaux des prefidens a mortier.

Ces manteaux fe donnoient tous les ans pour
Tete & pour 1'hiver, par le roi, aux principaux

feigneurs du royaame & aux chevaliers de fa

maifon ; & cela s'appelle livree , ou livraifon de

manteaux , du mot de liberatio palLiorum ; qui

faifoit un chapitre dans les comptes de la de*

psnfe ordinaire de leur maifon.
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L'ancien parlement etant compofe de ces

chevaliers & feignjeurs de la maifon du roi, Us

y entroient par honneur avec cet habit cm man-

teau ; & c'eft pour cette raifon-la qu'on appelle

indififeremment du mot de pallium , le manteau

& la robe, dont la delivrance s'eft continuee

jufques dans le quatorzieme fiecle ; mais elle

fut enfin appreciee a cent fols , qui etoient dix

livres , qu'on payoit pour les deux faifons a

chaque prefident ou confeiller , outre les gages

ordinaires de chaque jour de leur fervice. J'ai

cxpres fait cette difference entre manteau &
robe , parce qu'elle eft de confequence en ce

fujet ici; car il faut favoir que quand les che-

valiers cefscrent de compofer le parlement que
Ton traite de nolTeigneurs , en memoire de cette

ancienne chevalerie reprefentee par les prefi-

dens ; parce que le chevalier etoit ainfi appelle

par fes fuperieurs, & meme par fes egaux aufli-

bien que par fes inferieurs ; depuis, dis-je, qu'il

fut non-feulement fedentaire, mais perpetuel , ,on

y introduifit des perfonnes de lettres, lefquelles,

n'ayant point le caradere de chevaliers, n'en

purent porter Thabit , mais prirent la robe qui

"garda le mot de pall'um dans les comptes de

la depenfe des rois , ou Ton confondit Tun &
Tautre fous 1'ancien chapitre ; alors on vit le

parlement blgarre i les chevaliers qui y reitoient
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porterent le manteau , & ils etoient diftinguds par

la qualite de meilire & de' monfeigneur , afTcc-

tee aux feuls chevaliers , d'avec ceux qui -ne

1'etoient point , & qui n'etoient encore quali-

fies que maitres , fuflent - Ms meme prefidens

a mortier, ou premiers prefidens.

Peut-etre m'oppofera-t-on a 1'egard des pre-

miers prefidens, que j'entreprends fur la creance

vulgaire ; que le premier prefident eft cheva-

lier ne, & que c'eft pour cette raifon qu'il porte

fempreintc de Taccolee fur fon manteau , comme

etant fait chevalier en vertu de fes lettres.

J'avoue que cela eft bien penfe, parce que cela

devroit etre ; je demeurerai d'accord meme que
cela eft vraifemblable , en ce qu'il y auroit a

redire qu'un magiftrat , non chevalier, prefidat

& primat des confeillers qui feroient chevaliers,

dans une feance ou Ton n'admettoit originaire-

ment que des feigneurs & des chevaliers. Mais

cela n'a pas toujours ete vrai , & je le prouve-

rois par Texemple de meilire Jean de Popincourt,

<jui ne fut chevalier que long-temps apres qu'il

fut premier prefident, & qui peut-ctre eft le

feul qui ait regu cette accolee de la main du

roi ; dont j'ai la preuve par Texemple de maitre

Robert Mauger , qui fut toujours maitre en

vertu de fes degres , & jamais meilire , ni fa

femme madame , parce qu'il n'e.toit point che<-

valier*
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Valier. Par celul de Philippe de Morviller ,

qiii , qu6ique gentilhomane , fut long
-
temps

maitre & premier prefident avatit que d'etre

chevalier & meflire; & de plufieurs autres pre-

miers prefidens que je m'abftiendrai de citer.

II refulte de ce difcours que la robe des pre~

fidens du parlement derive de ces pallia mill-'

turn , ou manteaux de chevaliers que le roi

donnoit aux- chevaliers de fa maifon , parrru

lefquels il choififlbit ceux qui deveient tenit

fon parlement ; & comme ils tenoient a hon-

neur de parottre en cet habit de la cour du

roi , quand fa majefte venoit en fon parlement;

c'eft la raifon pour laquelle le parlement prend
encore la robe rouge quand il plait au roi d'y

venir tenir fon lit de juftice : comme etant non

pas 1'ha-bit , mais 1'ancienne livree de nos rois

Les prefidens y paroiffent en habit de cheva-,

liers, dontils ont ete bien confeilles de garder lo

caradere
., qu'on ne leur peut plus contefter ;

& les confeillers fous celui des anciens cheva-

liers dont ils occupent la place , lefquels on dif-

tinguoit par le titre de monfeigneur & de mon-
fieur , d'avec les clercs & gradues , qui ont

confondu dans la fuite des temps en une meme

perfonne, la qualite de monfieur-maitre, comme

pour la meme raifon Ton a continue a tout le

parlement la qualits de noffeigneurs du parle-

Tomt riL C
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merit , en memoire de la feance des pairs , &
du choix qu'on faifoit de plufieurs chevaliers

pour compofer avec eux 1'ancien parlement de

France. Ainfi tous les avantages de ce meme

parlement lui viennent de la chevalerie ancien-

ne ; & comme il ne peut porter fes preventions

plus haut , les pairs etant d'un ordre fuperieur

a la chevalerie, qui leur a de tout temps fait

meprifer la qualite de chevalier, comme Tun

de leurs moindres attributs , en ce qu'ils etoient

feigneurs des chevaliers ; il eft fans doute que le

parlement faifant une action de chevalerie dans

fa fondion de juge, elle eft fubordonnee de

fait & de droit a celle des pairs.

CHAP. XVIII. Des Couronnes & autres marques9

tant de la Paine, que des autres dignius de

la Couronne 6" de la Cour de France*

J'obmets tout ce que 1'auteur rapporte con-

cernant les droits attribues aux feuls nobles

ou chevaliers d'avoir des armoiries, de porter

Tecu penche, de le timbrer du cafque ou da

volet appelle vol banneret, pour me renfermer

dans ce qu'il obferve au fujet du manteau

ducal.

D.epuis, dit-il, que par un defordre digne

de I'attention du roi , les qualites & les marques
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d'honneur font arbitraires, & qu'on n'eft plus

oblige comme autrefois de meriter la qualite

de chevalier de la reconnoifTance du fouverain ,

tous les nobles , & meme plufieurs roturiers

font , comme il leur plait , chevaliers, marquis,

comtes & vicomtes : perfortne ne veut plus du

titre de baron, jadis confondu avec celui de pair

de France ; Ton n'ufurpe pas feulement la cou-*

ronne ducale qui eft a 1'abandon ; mais fi Ton

trouve un ecu de fes ancetres avec le volet oil

mantelet de chevalerie , oh etend ce mantelet

pour en faire. un manteau d'hermines , quoique

ce foit la feule marque qui refte a la pairie de

France*

C'eft un article que je fuis oblige de tou-

cher , puifque j'ecris de fes droits ; & je le

touche avec tant de moderation, que perfonne

de ceux qui pourroient y tre interefles ne

ra'en doit favoir mauvais gre, puifqu'il s'agit

de parlef du manteau ducal , & qui n'eft pour-
tant en effet que le manteau de la pairie con-

fondue avec la duche , parce qu*on ne fait

plus de pairs qui ne foient dues. C'eft afTez de

dire que c'eft la marque de la fondation du

facre , ou les pairs efficient avec cet habit qui

ne fert en nulle autre ceremonie, pour faire

voir qu'il n'appartient qu'aux pairs d'en decorer.

leurs arnjes ; comme par la mcme raifon il

Cij
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h'appartient qu'aux dues de prendre la coll-

ronne de fleiirons. D'ailleurs c'eft un habit

royal , parce que la fon&ion eft royale , & fi

chaque dignite a fa marque dans les armes par
'

un ufage moderne qui eft regu & approuve 3

n'eft-il pas tres-jufte que la plus fublime di-

gnite de 1'Etat ait la fienne ? Cela s'eft meme

etabli en Alleraagne , ou Ton a meprife 1'ufage

des couronnes ; car les dlecteurs ont charge

leurs armes des marques de la fondion affignee

a leur electorat le jour du couronnement des

empereurs , & cette marque n*eft propre qu'a

la perfonne feule de TelecTieur. Sur ce fonde-

ment , qui m'a fembleinconteftable , Ton peut

dire que les dues non pairs de France , en

prenant ce manteau, ufurpent les marques de la

pairie, & il ne doit pas convenir avec plus de

raifon aux princes qui ne font pas du fang de

France , puifque ce n'eft qu'en vertu de la

pairie unie a leur qualite qu'ils ont commence

a fe parer du manteau de pair, & qu'ils ne font

en poflfeflion
de ce manteau & de la couronne

ducale qu'en vertu de 1'un & Tautre titre; par

confequent , ce n'eft pas un fimple figne d'une

nobleffe extraordinaire ; & quand tout le monde

en fera defabufe, comme il le doit etre, il ne

fera pas plus injurieux de s'abftenir de cette

usurpation vaine , que de celle du cordon bleu
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& des colliers de 1'ordre du roi , qui rendroient

un homme ridicule s'il les prenoit de fon au-

torite fur fa perfonne & fur fes armes, fut-il

prefomptif heritier de la couronne , s'il n'etoit

fils de roi.

J'eftime qu'il n'y a rien de plus facile que

de regler cet abus ,
fi Ton renvoie chacun aux

marques de-fa dignite. Les princes du fang,

les dues & les pairs auroient feuls le. manteau

de pair joint a la couronne de due; les dues

feuls auroient la couronne ducale , & ainfi des

marquis , des comtes , des vicomtes &
fi Ton ne veut point toucher a leur enti

pourvu qu'ils le faflent a bon titre.

Extrait du traltd de la nobleffe , par M. de la.

Roque. Rouen, 1734 , ^H"4* Pa es I9 &
Juivames*

La chevalerie etoit eftimee de fi grand prix,

que ceux qui en etoient honores , recevoient

anciennement une finance pro pallio nova, mi-

liti<z; cela fe voit a la chambre des comptes
dans les roles des annees 1248, 1287, 1288;
& dans le livre intitule Jornale thefaurl , qui
commence le premier aout 1325, & qui con-

tient plufieurs cedules de la finance re9u6 par
les chevaliers , 6cc,

C
iij



Extrait de Af Ducange.

L'pn pouvoit efperer que le traite manufcrit

de M. Ducange , du droit des armes , qui con-

tient cinquante-huit chapitres. Tun defquels

traite des ornemens exterieurs des ecus , timbres 6*

cafqueS). auroit fourni des eclairciffemens fur le

fujet de ces manteaux ; mais ce manufcrit eft fi

delabre , que n'en pouvarit rien tirer qui forme

une' fuite , & ne pouvant , quant a prefent ,

avoir la communication des autres manufcrits d$

M. Ducange qui font a Vienne dans la biblio-

thetffc'ede la rcine de Hongrie, Ton fe contente

de propofer quelques idees etablies fur des

principes tires de M. Ducange.
L'on ne fait fur quoi peut etre fonde ce

qu'on lit dans le di&ionnaire de Furetiere ,

que Tufage des manteaux fourres d'hermines

n'a guere plus d'un fiecle, & que celui des

prefidens eft bien plus moderne. Quoique Ton

ne trouve rien de pofitif fur ce fujet dans

M. Ducange , fon (ilence paroit une preuve

negative i car, cela fuppofe , il en auroit prefque

vu Torigine de fon temps. Bien loin de cela,

on peut appuyer une opinion contraire , fur

"differens pafTages qu'il fournit. II obferve que
dans Vantiquite la plus reculee , les cafques 6^

heaumes des chevaliers etpient enrichis de
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gures de betes farouches > foit pour orne-

ment , foit pour effrayer renflemi. Plutarque,

parlant de la bataille des Cimbres centre

Marius , proche Verceil 3 rapporte que leurs

cafques parurent releves de figures de toutes

fortes d'animaux , qu'ils avoient mis pour pa-

roitre plus grands & plus effroyables aux yeux
des Romains. Si de la nous paflions aux an-

ciens Gaulois 3 nous verrons que leur vetement

le plus ordinaire a etc la cotte d'armes , qui

avoit la forme de la tunique de nos diacres ,

& que , quand les Fran9ois s'etablirent dans les

Gaules , ils quitterent une forte de manteau qui

leur etoit particulier , pour prendre cette cotte

d'armes fur laquelle ils firent eclater leur magni-

ficence, en la faifant ordinairement de drap
d'or & d'argentj & de riches pannes, ou four-

rures d'hermines , de martes , &c. L'abus de

ces depenfes vint a un tel exes , fur-tout dans

les voyages d'outremer , que Philippe-Augufte
& Richard roi d'Angleterre entreprirent d'y

remedier 1'an upo. Deux parlemens d'Angle-
terre firent les memes defenfes en 1334 & en

1363; dans la fuite les chevaliers, pour fe

diftinguer , diverfifierent leurs cottes d'armes ,

en decoupant les draps & les fourrures , &c

firent empreindre ces memes figures fur leurs

ecus* C'eft de la vraifemblabrlement que les.

Civ
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heros ont emprunte les metaux, les couleun?

& les pannes 'qai entrent en la competition
des. armoiries. Quelques-uns neanmoins con-

tinucrent a porter leurs cottes d'armes fans

decoupure, & conferverent la rne.me couleur

dans leurs ecus ; voila pourquoi les comtes &
les dues de Bretagne porterent I'hermirie fimple;

on pourroit en rapporter d'autres exemples,
mais ils ferolent inutiles ici. . . ".

Ces cottes d'armes etoient vraifemblablement

attachees au cafque par des liens ou des agraf-

fes ; peut-etre meme qu'elles couvroient le

cafque ou armure de tete, & en cela elles au-

roient mieux imite la peau naturelle des ani-

maux , telle qu'Hercule & les anciens heros

Tont portee , & que nous la voyons encore

dans les medailles de Trajan , d'Adrien & de

Commode. Ceci une fois etabli, il eft aife de

concevoir que le cafque ou heaume ayant ete

ajoute a 1'ecu , on y a laifTe pendre la cotte

d'armes qui faifoit partie de 1'armure com-

plette , & meme une partie fi efTentielle , que

fouvent on ne comptoit les combattans ,a la

guerre que par le nombre des cottes d'armes.

L'ufage ayant depuis converti ces cottes d'ar-

mes en manteaux, on en a pareillement orne

}*ecu d'armoiries; & j'imagine que les dues &
princes

x

fouverains 1'ont retenu plus particu-
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lierement, parce que le manteau , outre qu'il

reprefentoit ]a cotte d'armes, etoit encore le

principal & le plus apparent de leurs habil-

lemens de ceremonie. Le gloflaire de M. Du-

cange, au mot mantum, fournit des chofes qui

pourroient venir a ce fujet ; il fait voir que
I'inveftiture des plus grandcs dignites fe faifoit

par le mantzau* Le vieux ceremonial ( comme
fe doit gouverner un due en bataille) dit,

que le due doit etre a cheval, & fon cheval

couvert de fes armes, & lui-meme arme de

fa cotte d'armes , &c. Le ceremonial fran9ois,

au facre de Charles VIII , dit : les pairs fecu-

liers y etoient vetus de manteaux ou tocques

depairie, renverfes fur les epaules comme un

epitoge , &c. M. Ducange ne doute pas que
les dues n'ayent paru avec leurs couron-nes dans

les occafions de ceremonie, & particulierement

dans les cours plenieres & folemnelles de nos

rois ; cette opinion femble porter celle du

manteau*

A Tegard du chancelier & des prefidens , la

chofe eft maintenant fort fimple ; puifque, fui-

vant la tradition re^ue, leur mortier , avec fes

accompagnemens , n'eft que la reprefentation

des ornemens royaux que nos rois leur com-

muniquerent en leur abandonnant leur palais

de Paris, pour en faire un temple de juftice.
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Le mortler eft une forte de couronne , dont

les rois de la premiere race ont ufe, & qu'ils

avoient imitee d'apres les empereurs de Conf-

tantinople qui en avoient une femblable ; ce

diademe ^ pafle dans la feconde & dans la

troifieme race. Saint Louis paroit avec cet

ornement aux vitres de la Sainte-Chapelle de

Paris.

J'ajoyterai aux recherches de M. Ducange,
celles que fournit le pere Meneftrier jefuite,

dans fon Origine des ornemens des armoiries ,

imprimce a Lyon en 1680. II dit
, pages I3O&

fuivantes :

C'eft de 1'ancien ufage, des tournois qu'eft

venu celui des manteaux qui 'font nommes dans

les anciens manufcrits blafons , enfe'ignes <armcs

6* hauffes <Tecu. Dans un manufcrit de la maniere

des anciens tournois que m'a communique M. Du-

cange , il eft dit : doivent les heraiths crier que

Von boutte hors les bannieres , blafons 6* houffes

rficu t ou enfeign.es d'armcs $ par quoi on puijfe

tournoyer en accord.

II n'y a guere plus d'un fiecle que Tufage

s'eft introduit de mettre les manteaux fourres

d'hermines & armoyes fur les replis autour des

armoiries pour les princes & pour les dues.

Le plus ancien que j'ai vu en armoiries, eft

autour des armoiries des dues de Lorraine >
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dans rarmorial allemand. L'Etat d'Angleterre,

parlant des armoiries de ce royaume , dit : un

riche manteau de drap d'or, d'hermines & de

vair les couvre.

Aujourd'hui tous les dues & pairs les mettent

autour de leurs armoiries fourres d'hermines

avec les figures de leurs blafons fur les deux

replis des cotes. Les pairs ecclefiaftiques por-
tent aufli le manteau depuis ce fiecle feule-

ment. Les prefidens , depuis une vingtaine

d'annees , mettent aulli ce manteau autour de

leurs armoiries ; mais ce n'eft pas un manteau

armoye comme celui des dues & pairs. C'eft

un manteau d'ecarlate double d'hermines & de

petit gris , qui eft le manteau qu'ils portent

en ceremonie quand ils font au parlement en

robes rouges. Celui des premiers prefidens a

trois galons d'or fur le repli gauche , pour

marque de la chevalerie qui eft attachee a leur

dignite.

Celui du chancelier eft de drap d'or, & ne

doit pas etre armoye ; les cardinaux princes

mettent en France le^'manteau armoye de leurs

armoiries.

Les armoiries du cardinal Georges d'Arma-

gnac, qui fut legat d'Avignon , font en ce

pays-la fur quelques ornemens d'eglife avec

le manteau armoye, depuis Tan IJ2O, PeuN
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tre le fit-il parce qu'il etoit refte le dernief

de fa maifon.

Le cardinal de Richelieu porta un pareit

manteau ayant pris la qualite du cardinal due.

Le cardinal Mazarin 1'a porte depuis , &:

M. le cardinal de Bouillon le porte a prefent.

L'ufage de ces manteaux n'a guere pafTe aux

autres pays , & ils font rares allieurs qu'en

France. Le meme auteur s'explique a peu

prcs de la maniere dans la methode abrtgee du.

btafon , imprimis, a Lyon en 1661, page 45?.

Voyez ce qu'on y lit concernant le manteau

cles dues.

Les dues & pairs enveloppent leurs armes

d'un manteau double . d'herrnines , armoye aU

dehors des pieces de leurs blafons fur les

replis ; ils les accoftent aufli de deux palmes ,

s'il n'eft entoure de quelque ordre.

Et dansyo/z veritable an du blafon, Lyon, l6jl 9

page 283* ; il s'explique ainfi par rapport aux

manteaux des prefidens :

Les premiers prefidens des parlemens , par-

ticulierement celui du .parlement de Paris,

mettent derriere leur ecu un manteau d'ecar-

late fourre d'herrnines & de petit gris par

bande en rayons, & fur le repli du cote gauchs

trois galons d'or en forme de boutonnieres a

longues queues , pour marque de chevalerie ,
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le mortier horde de velours de deux galons d or

en cimier. Les prefidens a mortier placent pareil-

lement 1'ecii de leurs armes fur un manieau d'e-

carlate fourre de petit gris, & portent le mortier

de velours noir avec un feul galon d'or fur le

bord d'en haut. L'origine des trois galons d'or

fur le manteau du premier preiident vient de

ce qu'anciennement les enfans , pour fucceder

aux benefices de leurs peres, fe faifoient faire

chevaliers ; & pour les diftinguer des autres en

qualite de fils de chevaliers, durant la'vie de

leurs peres , ils portoient fur 1'epaule des nceuds

lambeaux ou labeaux, nommes en latin laqaei.

Quand ils etoient faits chevaliers , on leur cou-

poit les bouts de leurs lambeaux. Le galo* du

manteau du premier preddent eft un refte de

cet ufage : cette obfervation eft tiree d'un an-

cien livre intitule de la. Chevalerie ancienne &
nouvdle ^dii P. Meneftrier. Paris , 1683.

II refulte de toutes les obfervations prece-
dentes , qu'on ne peut point difputer a MM. les

dues ni a MM. les prefidens le droit de porter le

manteau , & que chacun a le fien qui lui appar-
tient en propre. On a vu dans le dernier fiecle

deux freres qui ont brille depuis parmi les dues,
ctre fort embarraflfes de n'avoir a eux deux qu'un
feul manteau : ce qui obligeoit Tun de garder la.
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chambre , tandis que Tautre alloit au louvre

faire fa cour au prince, ayant fur fes epaules

un vetement, fans lequel il auroit fans doute

couru rifque de fe morfondre dans la foule des

courtifans. Voyez , Memoirs da parlement contre

les dues.

tJrnoh si

Tfq
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BLANCS MANTEAUX,
Ordre de Saint Benoit

, Prieure.

X L y a appareace que les Guilhmms , a prefent

nommes Blancs-Manteaux,onteteprQmierement .

de 1'ordre de faint Auguftin ; mais que depuis

i!s ont pris 1'ordre de faint Benoit comme le

plus auftere , & ont feulement retenu la forme

de 1'habit , la ceinture large de cuir , ayec la

grofle boucle des Auguftins.

Quant a 1'origine de ce mot Blancs-Manteaiix ,

il vient de 1'habit blanc que portoient certains

religieux appelles ferviteurs de la Vierge Marie ,

vulgairement dits Blancs-Manteaux, lefquets

ayaht acheteune maifon qui relevoit du Temple,

Amaury de la Roche , lors commandeur des

chevaliers templiers en France , en Tan 115*8 ,

leur permit de faire en ce lieu un cimetiere a

& d'y conftruire une chapelle avec une maifon

propre pour y demeurer. Renault de Corbeil,

eveque de Paris, y confentit auffi-bien que le

cure de faint Jean en Greve , & Robert abbe

du Bee : voila quelle a te la premiere origins

de ce prieure des Blancs-Mameaux*
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Quant aux Guillemins qui poflfedoient cQ

prieure, ils habitoientauparavant a Mont-rouge

pres Paris, & 1'ordre de ces freFes ferviteurs de

la Vierge Marie ayant ete aboli au fynode a

Lyon fous le pape Gregoire X, Boniface VIII,

Tan 1297, l fi I
5'
des Kal. d'aout , & Philippe-le-

Bel rox de France au mois de fevrier 1298,

donnerent ledit monaftere aux/reres hermites

de faint Guillaume ; & ceux qui le poiTedoient

furent contraints-del'abandonner, & de prendre
1'ordre de faint Guillaume*

Ce monaftere eft de la fondation de faint

Louis , & il s'eft maintenu avec fes religieux

dits Blancs- Manteaux , jufqu'en Tan 1618 , que
les benedidins de la congregation de faint Maur

& de Cluny y. furent appelles par le confen-

tement des peres Guillemins , & furent etablis

cette annee en ce monaftere par permiflion de

Henri de Gondy, cardinal eveque de Paris.

Le couvent des Blancs-Manteaux de 'Paris,

'de fable a fix befans d'or, 3,2,1. 0.-

Le prieur & couvent des benediclins dies
'

Blancs-Manteaux3 60 liv. fur la recette generale

des, finances de Paris, par 1'edit.d'aout 1720.
A eux pour autre partie fur id, 172 liv, 17 f%
.. L: ir^itr-inuto j^ 'i'T

^ t i f *

z jiii & & e 3V^iO r#

al sab Vit;?
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LA RUE
T 4 KFT"27 4 IlAJiN JL Hr^

T
JLE petit fief de Frementeau ou Froidmantel ap-

partient au chapitre de Saint-Honore. II ne com-

prend gue"re que la me de ce meme nom
, fituee

vis-a-vis le cul-de-fac de 1'Opera. II y a apparence

qiul a donne fon nom a cette rue ; le territbire

de ce fief fut regie par la chambre du Trefor, au

mois d'avril 1584 , & par le parlement de^Paris,

au mois de mars 1610.

Regiftre vert du chatelet
, f. 147. Sauval ,

t. 3 , pag. 631, il a ete crie que toutes femmes

cliffolues tenant bordel a Paris
, aillent demeurer

& tenir leurs bordeaux aux lieux publics a ce or-

donnes & accoutumes , felon 1'ordonnance de S.

Louis ; a favoir a 1'abreuvoir de Mafcon
,
en la

rue Froidmantel , pres le Clos
Brufnel-en-Glatigny ,

en la rue Chapon , ck en Champ-flory.

Je ne puis plus trouver le livre ou j'ai lu que
le nom de Froidmanteau tiroit fon origine de ceux

que Ton devalifoit autour de ce fief
, & depuis

dans cette rue
,
dont les habitantes n'attirent pas

ordinairement la meilleure compagnie d'une ville,

Tome VII. D



50 LA RUE FRO ID MANTEL.

& qui de plus ,
fe trouvant alors dans un pays perdu ,

conduifoit a la riviere.

Au refte Paris eft un pays trop libre pour avoir des

rues abfolument confacrees a quelque chofe que ce

foit, pendant long-terns, a 1'imitation de quelques

villes d 'Italic ; il eft vrai qu'on a force les femmes pu-

bliques a habiter des endroits indiques ,
mais cette

contrainte ne fublifte plus , le terrein fe trouveroit

trop limite , 6k tous les quartiers prefentent aujour-

d'hui indifferemment tous les fecours dont on peut

avoir befoin ; les honnetes femmes & celles qui

ne le font pas ,
fe trouvent abfolument confon-

dues , & cette confufion fort utile pour les unes

& pour les autres ,
rend la fociete de Paris fort

commode 6k fort agreable.
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DIFFfiRENS AUTEURS

IMPRIMIS ET MANUSCRITS,

E T

PRINCIPALEMENT DES DICTIO^NAIRES.

A. A N T Ei Grand voile noir , trainant jufqu'^i

terre, que les dames portent dans les ceremonies,

& fur-tout dans le deuil* Peplum. Ce voile, mais

d'une couleur differente , eft en ufage au theatre.

MANTE. On-appelloit ainfi balandrans , capes

de Beam a long poil ,
& autres couvertures , que

portoient des voyageurs*

MANTE. On appelloit de ce nom
, la couver-

ture que les Bohemiens , qui couroient autrefois

toute 1'Europe , portoient fur 1'epaule , & qui ne

leur couvroit qu'un bras.

Dij
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MANTE. Mantus , Mantum. Habillement fort

court dont les Efpagnols fe fervoient
, qui ne cou-

vroit pas les mains.

MANTE. Grande couverture de lit
, faite de

laine , appellee par quelques
- uns pajje

-
grande ,

fleuron ou
paffe-paffe.

Leur difference confifte a la

longueur ,
a la largeur ,

& a e'tre marquees de

cinq ou fix points ,
fuivant les ftatuts des tapif-

fiers> On en fait a Montpellief ,
a Avignon & a

Paris.

MANTE PAPALE. Chape de laine avec un cha-

peron , par laquelle le premier' des diacres invef-

tiffoit le pape du fouverain pontifical, en lui difant :

ego inveflio
te de papatu ,

ut
prcejis

urbl cv orbi.

^?sjJ-pnrav-o

MANTEAU. Pallium
, Lacerna. Vetement qu'on

fe met fur les epaules par-deffus 1'habit, quand on

yeut aller par la ville ou a la campagne. Ac. Fr.

II faut convenir que 1'on n'en porte prefque plus

aujourd'hui a Paris ; la confideration que Ton a

pour les perruques , empeVhe a-prefent de mettre

fon chapeau , ce qu'on eft oblige de faire quand

on efl couvert d'un Manteau ; ainfi les parapluies

de poche 1'ont emporte fur les Manteaux, & Ton

ne rencontre plus , pour ainfi dire
, que les che-

valiers de Tordre qui fe font fuivre par mi laquais
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charge de leur Manteau, ou qui les portent ainn*

que des vieux feigneurs , qui pour fe donner un

air de confideration , en portent aux fpe&acles 6>C

dans leurs carroffes.

MANTEAU. En termes de blafon, eft la repre-

fentation de la cotte d'armes du chevalier , qu'on

jnet derriere fon ecu , & qu'on chamarre de fes

armoiries. Ces anciens Manteaux, qui etoient ou-

verts fur le cote , ck qui defcendoient plus has que
le nombril ,

en maniere de Juppe volante , avoient-

les manches raccourcies a 1'endroit du coude.

Les princes non fouverains & les dues & pairs

de France en couvrent leurs ecus, & ce Manteau

eft fourre d'hermines. Ce n'eft que depuis un fiecle ,

qu'on a mis en ufage les Manteaux fourres d'her-

mines , ils font armoyes fur le repli.

Ceux des preiidens ne font pas de la m&ne
forte ,

ils font d'ecarlate doublee d'hermines & de

petit-gris : 1'ufage en eft plus moderne; Francois I

& Charles IX mettoient un grand Manteau de

gueules , rebrave d'argent ,
fur leurs armoiries. Les

Manteaux font appelles dans les anciens manufcrits

blafons , enfeignes d'armes & trouves d'ecu.

MANTEAU que les Remains portoient fur leur

robe , fe nommoit epitoge ; ce mot eft encore pre-

fentement en ufage , ck fe dit du vetement des

Diij
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prefidens a mortier , & de 1'habit que les eccle-

iiaftiques mettent par-deffus leurs autres habits.

MANTEAU employe clans le vieux langage pour

tme mefure ou le d'etoffe.

MANTEAU , terme de fauconnerie , la couleur

de la plume des oifeaux de proie , ainfi on dit :

le faucon a le Manteau tout bigarre.

MANTEAU de cheminee , ce qui paroit de la

cheminee dans une chambre ; on appelloit autre-

fois Manteau le haut de la cheminee qui empche
que la fumee n'entre dans la chambre, camini

tefti-

titdo. Les anciens Manteaux etoient faits en hotte ,

comme celui de la grand'cha'mbre du palais de Paris ,

qui eft ce qu'on appelle aujourd'hui faux-Manteau ;

depuis on les a faits avec de grands ornemens

d'archite&ure. On les a reduits enfuite a une petite

faillie , ou Ton mettoit quelques bas-reliefs , & a

une corniche fur laquelle on pofoit des buftes &
des porcelaines. Aujourd'hui ils ne font plus ornes

que par des glaces ; & quoique dans le vrai , ce

foit un contre-fens, il eft pardonnable a caufe de

fon agrement. Selon Tufage moderne , le Manteau de

la cheminee ne veut plus dire que la partie infeVieure,

compofe du chambranle : il etoit ainfi nomme , parce

cju'il
coiivroit la hotte & le tuyau de la cheminee.
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Les Italiens le nomment nappa , ck M. de Cam-

bray , dans fa traduc"tion du Palladio , a employe

le mot de nape pour figniner le Manteau de la

cheminee.

On appelle , felon Daviler , Manteau de fer^

la barre de ce metal, qui foutient la platte-bande ,

ou 1'anfe du panier de la fermeture d'une cheminee.

MANTEAUX de porte , les deux pieces d'une

porte qui s'ouvre des deux cotes , c'eft ce que de-

puis on a nomine vantaux.

MANTEAU royal , eft un ricjie habit de cere-

monie , qui s 'attache fur 1'epaule droite , &t fe re-

leve fur la gauche , tramant devant & derriere ju-

qu'a terre. II eft charge en France de fleurs de

lys d'or en broderie &: double d'hermines. Le roi

le porte en fon facre &c en d'autres occafions; ail

refte
, il faudroit avoir etc roi pour parler faine-

ment de cette illuftre parure. Les prejuges fur une

telle matiere ne font ni fages ni bons a debiter.

L'auteur fe contente de defirer ardemment avec

tous les Francois , que fon roi porte fon Manteau

avec autant de gloire qu'il a fait ces dernie'res

campagnes ,
& autant d'annees que le prince fon

bifaieul.

MANTEAU, eft aufll une efpece de robe de

Div
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chambre que mettent les femmes par-deffus leurs

corps de jupes, & qui eft releve par derriere; de

fac^on qu'il
n'a point d'autre nom que celui de Man-

teau trouffe. Les robes abattues en ont fait tomber

la mode , elle ne fe conferve plus qu'au theatre ,

& pour les filles a marier.

MANTEL , vieux mot qui fignifie Manteau ^

& qui ne peut plus avoir d'ufage que dans le bur-

lefque. C'eft peut-etre de lui que le mot Manteau

eft derive : On trouve en effet manteUum dans

Plaute; mais 1'etimologie eft trop fimple pour plaire

aux erudits ,
ils aimeront mieux fans doute la pui-

fer dans le grec ancien ijma.riov fuivant Perionius ,

dans le grec du bas-age pctvfvocs , fuivant Servius

dans un mot latin
,
de manticetum , dans le com-

pofe de deux mots latins manus <S* tegcre eb qubd

manus
eegit tanturn. Voyez Ifidore. De Mantel en

Jangage celtique , bas - breton & flamand ; enfin ,

de Mandre, en perfan.

MANTELE , terme de blafon , qui fe dit d'un

ecu charge d'une efpece de chappe un peu eten-

due dans la pointe, qui prend naiflance des angles

de la pointe de 1'ecu, & finit au tiers vers le chef.

Lions manteles.

EMMANTELE, terme de fauconnerie. Voyez
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le Manteau , terme de chaffe , Corneille emman-

telee.

MANTELET , eft depuis quelques annees fort en

ufage , pour fignifier un petit Manteau de drap

ecarlate , de velours ou d'autre etoffe de foie ,

cjue les femmes mettent fur leurs epaules pour fe

garantir du froid.

MANTELET ,
en terme de blafon , efpecd de

lambrequin large & court
,

dont les chevaliers

couvroient leurs cafques & leurs ecus , que quel-

ques auteurs ont nomine camail.

MANTELET
,

fe dit du pavilion des armoiries ,

quand elles ne font pas couvertes de leurs cha-

peaux.

MANTELET. Terme de guerre, parapet portatif,

dont fe couvrent les pionniers.

MANTELET. Signifie auffi les cuirs qui s'abattent

fur les portieres 6c aux cotes d'un carrofle ou d'un

coche.

MANTELET. C'eft un petit Manteau violet que

portent les ev^ques fur leur rochet, lorfqu'ils
font

devant le pape ou le legat.
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, MANTELINE , petit Manteau que les femmes

portent a la campagne.

MANTILLE , c'eft une mode qui vient d'Efpagne.

La Mantille que les dames ont tant portee cet

hiver fur leurs epaules ,
eft une efpece de grand

fichu a trois pointes , dont celle de derriere eft

arrondie. On les fait ordinairement de velours ou

de drap ecarlate , bordees d'un galon ; c'eft un

ornement tres-utile pour garantir du froid le col,

la gorge & les epaules Mercure de mai

1716.

Le Mantelet a fuccede a la Mantille , & il en

eft different , en ce qu'il eft tout rond , comme

les Manteaux des hommes , &: qu'il n'a pas de

pointe.

Id. MANDILLE. Manteau que portoient, il n'y

a pas long-terns ,
les laquais , qui leur etoit parti-

culier & qui les faifoit diftinguer des autres valets.

II etoit fait de trois pieces ,
dont 1'une leur pendoitfur

le dos , & les deux autres fur les epaules. Quand
on veut reprocher a quelqu'un fa bafle naiftance ,

on lui dit que fon pere a porte la Mandille, qu'il

a ete laquais.

MANDILLE. Sagum , etoit autrefois d'ufage pour

les foldats , fergens ,
huiffiers , hocquetons ,

&C.
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PORTE - MANTEAU , eft une petite piece de

menuiferie attachee au mur ou dans une armoire ,

qui eft propre a y attacher des Manteaux ,
des

chapeaux & des habits longs. On le dit aufli de

pieces d'etoffes
,
taillees en rond en forme de valife ,

dans lefquelles on enveloppe les chofes neceffaires

en voyage, &c qu'on met fur la croupe du che-

val , quand. on va en campagne. Us font d'ordi-

naire de la livree de celui a qui ils appartiennent.

PORTE-MANTEAU. Officier chez le roi. Pattii

geftator. II y a douze Porte-Manteaux qui fervent

par quartier ; ils pretent ferment de fidelite entre

les mains du premier gentilhomme de la chambre.

Leur fon&ion eft de garder les hardes que le roi

quitte pour les reprendre , comme fon chapeau ,

fes gants, fa canne, fon manchon, fon epee , &c.

Ils le resolvent immediatement du roi , en Tab-

fence du grand chambellan , du premier gentil-

homme ou du grand-maitre de la garde-robe. A
certaines ceremonies , quand le roi a un Manteau

de parade , c'eft au Porte-Manteau a le lui oter ,

ou a le reprendre, en 1'abfence des officiers qu'on

vient de nommer. II y a un Porte - Manteau de

fervice chez M. le Dauphin. II y a auffi un Porte-

Manteau chez Madame , & c'eft lui qui porte la

queue de Madame.

Je n'ai pu remontcr plus haut fur ces charges
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qu'en 1'annee 1585 , c'eft-a-dire , en rapportant

plufieurs reglemens , arrts du confeil donnes en

leur faveur & en leur occafion.

Reglement general fait par le roi Henri IV, le

j Janvier 1585 , fur tous les etats de fa majefte.

L'ordre qiie le roi veut tre tenu par fes Valets-

de-chambre , Porte-Manteau , &c.

Les deux Porte-Manteaux fervans fix mois, fe

rendront fujets aupres de fa majefte avec le Man-

teau , chapeau , & ce qui lui eft neceflaire , &
feront

,
des les cinq heures du matin , en la chambre

d'etat, & entreront, quand fa majefte fera eveillee,

en la chambre d'audience
,
& pourront apres en-

trer , quand la cape & Tepee entrera dans la

chambre royale , & ne faudront de fe trouver en

tous lieux ou fa majefte aura befoin de prendre

fon chapeau ,
fans la faire attendre , & le baille-

ront pour le prefenter a fadite majefte , au mairre

de la garde-robe, s'il y eft, ou aux autres princes ,

MM. les dues de Joyeufe ou d'Epernon ,
officiers

de la couronne , & ceux des affaires de fa ma-

jefte , ou a un des gentilshommes de la chambre

qui fera en quartier ; ou finon le baillera lui-meme.

Arr^t du confeil , fans date
,
mais de Tan 1 643 ,

intervenu fur le dirTerend d'entre les Ecuyers & les

Porte-Manteaux du roi, par lequel fa majefte veut

que fes ecuyers portent fon epee par-tout ou elle

marchera a cheval ou en carrofle a fix chevaux ,
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& fes Porte - Manteaux , quand elle marchera de

fon pied en has de foie , ou qu'elle montera en

carrofTe a deux chevaux feulement.

PORTE - MANTEAUX de quartier , 1 2.

Gages par le treforier de fa maifon. . 660 liv*

Recompenfe pour le quartier 120

Bouche a la table des valets-de-cham-

bre : celui qui fert chez M. le Dauphin
a pour fon quartier. . 450

PoRTE-MANTEAU ordinaire
,

i .

Gages par le treforier de la maifon. .1310

Recompenfe no Kv. par quartier. . . 480
Table au ferdeau , & a manger pour

fon valet.

BREVET

DC bouche a cour 'pour k Jieur Labi de Montgival,

Porte-Manteau ordinaire.

Aujourd'hui 2.1 fevrier 1 720 ,
le roi etant a

Paris ,
mettant en confederation les fervices que le

fieur Labe de Montgival , fon Porte-Manteau or-

dinaire, eft tenu de lui rendre, 6c la depenfe qu'il
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eft oblige de faire a la fuite de fa majefte , pour

n 'avoir pas bouche a cour ^ fa majeft ,
de 1'avis

de monfieur le due d'Orleans , regent , lui a ae-

corde & permis d'avoir bouche a cour pour pain,

vin & viande :*u ferdeau de fa maifon , en la meme

maniere que fes gentilshommes fervans. Voulant

que fes fuccefTeurs en ladite charge jouiflent pa-

reillement du meme droit ; & pour temoignage de

fa volonte , fa majefte m'a commande d'expedier

ce prefent brevet , qu'elle a figne de fa main
, &

fait contrefigner par moi confeiller fecretaire d'etat,

& de fes commandemens & finances.

Signs PHELYPPEAUX.
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LES MANTEAUX.
J.'N O U S avons vu nos bons bourgeois de Paris

avec un Manteau de camelot de Bruxelles fur les

epaules, double de panne ou de velours pour les

plus etoffes ; cet habillement etoit un meuble de

famille , paflbit du pere au fils , & faifoit partie

d'une fucceflion.

Le luxe qui gate tout ,
mit a la mode les Man-

teaux de drap ecarlate ; on vouloit des vetemens

qui fe renouvellafTent plus fouvent. Les vers qui

s'attachent a la laine & qui la rongent, la crotte

qui les tache , fervit de pretexte honnete pour faire

la fortune des teinturiers des Gobelins. Les mili-

taires , pour fe difiinguer , endofierent la Brande-

bourg , efpece de Manteau plus etroit
,
& lui firent

quelque terns apres fucceder la Roquelaure , tous

deux enfans du Manteau , mais plus nobles que leur



64 REFLEXIONS
pere , & qui affederent de porter des noms de

terre ; & Ton vit paroitre fur 1'un & fur 1'autre

le galon, la broderie, le bouton ck la boutonniere

d'or.

Le Manteau rouge alia fe confiner dans la garde-

robe des vieux barbons ; pour le Manteau gris ,

il fut abandonne aux freres poftulans des Char-

treux , meffagers de Bretagne & de Normandie ,

aux etudians dans les Univerfites d'Allemagne &:

des Pays-Bas , & a quelques favans qui s'en fer-

vent encore. Enfin il ne fut plus queftion de Maii-

teau , de Brandebourg ni de Roquelaure chez les

perfonnes ji'un certain monde. On pretexta qu'il

etoit incommode & dangereux pour la fante
, de

laiffer les uns &- les autres dans une anti-chambre,

quand on alloit rendre des vifites ; car il avoit ete

juge que le Manteau etoit un habillement mefleant,

& qui ne pouvoit paroitre devant les perfonnes aux-

quelles on devoit du
refpecl:. Le Manteau fut done

profcrit, & Ton convint que, courrier, comme

homme de ville , pourroient fe faire voir en tons

lieux avec la Redingotte ^crottee , & les femmes,

d'un etat a porter des Capottes , degoutantes de

pluie. La Redingotte eft une efpece de Hongreline

ou de Manteau plus ^troit, mais ayant des man-

ches larges , dont les Anglois ont autrefois tire la

mode de France.

Car il n'y a pas cinquante ans que nos cochers

&
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k nos
b(|ims

-n portoient encore
,
nous Pavons

erifuite repris de ces memes Anglois qui nous ont

donne le ton fur la Redingotte , comme fur bien

d'autres chofes , & Ton a ;Vu poufTer en. France

la delicatefle au point de ne pas trouver bien faite

toute Redingotte qui n'etoit pas faite a Londres.
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Manteau ^foit appelle chez k^ H^fereux

lorn
,
Takerik ,

Phatil
,

Afe/7
, Maataphot , au pi.

Maathe ; Ketonet , &c. chez les Chaldeens & Sy-

riens , Kittln , Af7 , Mez/o & Kittouno ; Koutlno 9

Martouto , Schoufchipho , Talekefcheto-fy. Tchkouf-

cheto, & enfin Redido* Ce dernier mot
fignifie aufli

une cape de femm? que les Grecs appellant ^aAv^pa ;

les Chaldeens lui donAoient encode le nom de Sa*

rebollm qui reyient-
au grec j^Aa^tJ^g?. Quoique

I*Arabic ibft'.uft Psys fort fee & chaud , les

Arabes ne laiiTent pas d'avoir plufieurs jnots pour

exprimer celui de Manteau, tels que Rida, Ridan

ou Ridaouan & Ritaf. Les Ethiopiens en ont

moins , parce que les Manteaux etoient fans doute

moins en ufage chez eux , ou peut-^tre parce que
la langue e'gyptienne eft moins riche que la langue

arabe. Cepefidant ils s'en fervoient aufli. Les Per-

fans en ont a-peu-pres autant que les Arabes. Les

Syriens qui ont infiniment tire des Grecs , qui les

ont gouverne long -terns , & qui ont tire d'eux

prefque tons leurs noms d'arts
,
de fciences , de

jurifprudence &: de coutumes, ont fans doute pris

une grande partie des mots rapportes ci-defTus du
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ternie grec j^rav ou ^/8V comme 1'ecrivoient les

loniens , a moins qu'on ne veuille faire venir le

mot grec de 1'hebreu Ketonet. On obje&era peut-

etre que le mot %<rj/ fe prend aflez fouvent pour
une chemife ou pour un vetement de deflbus. Te*

moin ce bel endroit du II livre de 1'Iliade, ou le

fage UlyfTe menace Pinfenfe Therfite de lui oter

tons fes habits & meme fa. chemife
, $h/z lizards,

xXxirotv it <Te %/TWV^ & de lui decouvrir
, devant

Taflemblee des Grecs , ce que Ton doit cacher.

Menace qu'il
n'efFedua pas par bonheur, 6k

qu'il

commua en quelques coups de fceptre ( ou de ba-

ton ) effeclifs , qui firent rire tous les Grecs , a

1'exception du malheureux Therfite qui en pleura

a chaudes larmes.

Mais le mot de ^aAxo^/rwi/ qui fe trouve dans

le mme chant , & qui fighifie une cuiraffe , fait

voir qu'il fe prend aufli pour un habillement de

deffus , & le mot de ^rrwV fe trouve pris dans

bien des fens differens dans Demoflhenes , Plu-

tarque , Thxfophrafte , Orphee , Hefychius ,

tate & Athenee. Mais tous ces fens rentrent

que toujours dans celui de Manteau.

Les Latins appelloient le Manteau Pallium
, mot

qui ne vient ni de celui de Pettis , ni de celui de

Palam , parce que le Manteau eft un habillement

tres - vifible ; ni meme du grec vtt^eiv , fecouer ,

remuer , agiter ; ce qui convient cependant affez

Eii
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aux Manteaux qu'on traite a-peu-pres de la forte;

le mot de Pallium vient du mot hebreu Palo, ou

Phala, cacher, couvrir, eVe couvert, tre cache;

d'ou les Chaldeens & les Syriens ont tire les termes

de Peleto
,
PiUato

, qui fignifient une parabole ,
une

enigme , une chofe dont le fens eft cache ,
eft

inintelligible ou fort obfcur , ce qui pourroit fe dire

de la plupart de nos poefies modernes.

On pourroit rappeller a ce meme mot Pala ,

ceux de Palais & Poilier en notre langue. C'eft en

efFet au Palais & dans les Palais plus qu'en aucun

lieu du-monde que la verite & la vertu font le

plus-cachees , & que 1'impofture ck le vice font

pallies davantage , ck couverts de pretextes fpecieux

qui leur fervent comnie de Manteaux.

Les Grecs, outre- -les mots rapportes ci-defTus,

en avoient encore plufieurs pour exprimer celui de

Manteau ,
tels font ceux de rp/CwV ,

venant de rpifia ,

ufer ,
frotter , ck de

Trepi&vijj.tx , venant de

cnvironner, ceindre, couvrir, &C. //xaV/o

, &c. Les Grecs de nos jours 1'appellent

,
mot pris de I'italien , & $sps-jrfyG ; M*

x

rnv aLQcppyv fignifie chez eux fous le Manteau
, fous

pretexte.

Les Efpagnols lui donnent le nom RHcmrvdo

qui revient a-peu-pres a celui de ^p^'/oAa. Un

Efpagnol ne fort guere fans Capo, ou fans Manteo.

Entin , pour en venir a notre langue , le mot
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de Manteau, ou de Mantel comme on difoit au-

trefois , paroit d'aborcl venir du celtique Mantel ,

qui eft refte dans 1'allemarid, dans 1'anglois & dans

prefque toutes les langues du nord ; ou peut-etre

de Mattul ou Mottul en faxon; cependant on doit

le faire venir auffi de Forient , & meme du fond

de 1'Arabie. Mana , chez les Arabes, fignifie
don-

ner , Minat
, fignifie

don & prefent. Et perfonne

n'ignore que dieu fit prefent a nos premiers peres ,

au fortir du paradis terreftre , de Manteaux pour

les couvrir &c pour les preferver du froid & des

injures de Fair. Ainii la divinite elle-meme a fait

les premiers Manteaux, & c'efl la premiere chofe

qu'elle ait faite depuis la creation de 1'homme. Les

tabliers
,

au contraire , quoique un peu plus

anciens
, ne font que d'invention humaine. C'eft

fans doute cette confideration qui a fait prendre

aux tailleurs , pour leur fete , celle de la Tri-

nite.

Quant a la lettre L qui fe trouve a la fin du

mot de Mantel ou Mantcllo , on peut fort bien la

prendre pour un diminutif du mot arabe Alia
, dieu.

Ainfi Mantel vient dire&ement de 1'arabe Minat llla y

prefent de dieu. Le changcment ou le retranche-

ment des voyelles ne fera aucune difBculte a ceux

qui font au fait des langues orientales
, & qui favent

par confequent , combien les points voyelles y

eprouvent de viciffitudes &c de changemens ,
ce qui

Eiii
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ne fauroit manquer d'etre infiniment commode aux

faifeurs d'etymologie.

Tout ce que Ton fait de la forme des Manteaux

des anciens, ( I ) c'eft qu'il y en avoit de carres,

tels que celui de la forciere de Petrone ; de pen-

tagones , d'hexagones , de coufus & de non cou-

fus. Ce font de grandes queftions , ainfi que celles

cju'on peut faire fur le Manteau des prophetes ,

jue les faux-prophetes imitoient au mieux , faute

de pouvoir imiter le refte.

A ce fujet je rapporterai quelque chofe de fin-

gulier , touchant les Manteaux de Mahomet ; il

n'eft pas fait mention de Manteau dans 1'Alcoran,

quoiqu'il y foit parle affez fouvent des depouil-

les ; ce qu'il y a de certain au moins
,

c'eft qu'il

n'y a pas de Surate qui en porte le nom.

Mais en recompenfe , les hiftoriens de la vie

de Mahomet
, parlent de deux Manteaux de ce faux-

prophete , qui devinrent aufli fameux chez ces

peuples, que l*orirlamme de S. Denis parmi nous.

Le premier de ces Manteaux devint celebre a 1'oc-

cafion fuivante.

Un certain Caab , poete , ( 2 ) qui etoit un

des profcrits dont on devoit verfer le fang a la

( I ) V. Laz. Baifius & O&. Ferrarius de re veftia-

yia , & alii.

( 2. ) Gagnier, vie de Mahomet t. a, p. 2.08.
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prife de fa ville de la Mecque , vint trouver un

jour Mahomet , Iprfqu'il etoit dans la mofquee ,

<k apres avoir fait fa profeffion mufulmanifte , i!

fe mit a chanter les louanges de Mahomet en vers

pompeux ,
ce qui fit tant de plaifir au prophete ^

que tirant fon Manteau de deflus fes epaules , il

le jetta fur celles de Caab , comme le prix de fa

poefie & de fa foi. Caab garda precieufement ce

Manteau jufqu'a fa mort. De fon vivant le Calife

Moavie lui en offrit dix mille drachmes, Abulfeda

dit quarante mille drachmes. Quand il fut mort, le

m&ne Moavie envoya fon corps a fes heritiers

avec vingt mille drachmes , &c il
rec^ut d'eux le

Manteau. Enfin
, ce Manteau dans la fuite ne fer-

vit plus qu'aux Califes dans les jours folemnels

jufqu'a MoiTafeim-Billah , le dernier qui fut tue par

Trolagu , & le Manteau & le baton du prophete

furent brules, & les cendres en ftirent jettees dans

le Tigre. Voila en abrege ce qui concerne le pre^.

mier Manteau du prophete.

Quand au fecond , il en fit prefent aux habitans

d'Ayla au terns de la guerre de Tabuc. Les hifr

toriens rapportent que ce Manteau revint en la pof-

feflion des Califes dans la fuite , qu'Abulabbas Al-

SafTah , le racheta d'eux pour la fomme de trois

mille dinars.
r . ' **

Ahmet Ben Jofeph , croit que c'eft le Manteau

qui fut en la pofTeffion des Sultans Ottomans,

Eiv
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celui-la me'me qu'ils pofledent encore aujourd'hui,"

( I ) & dont la jouiflance leur procure de grandes

benedi&ions : il rend la fame aux malades , lorf-

qu'on leur donne a boire de 1'eau dans laquelle il

a trempe, Jugez fi ce Manteau eft precieux !

Aufli fultan Murad Kan
, fils de Selim Kan , 1'en-

ferma-t-il dans une caffette d'or du poids de cent

rriille ducats, qu'il fit faire expres.

Enfin le Manteau de Mahomet ( 2 ) avoit fix

coudees de long ,
Cur trbis & un empan de large ;

& Mahomet fut enfeveli dans -fon Manteau.

On trouve dans Petrone des Manteaux qui fer-

voient a effuyer Trimalcion dans le bain. ( 3 )

Ces Manteaux etoient d'une laine rres-fine. II eft

fait mention dans ce mehne auteur d'un vieux Man-

teau ou Ton avoit coufu beaucoup de pieces d'or.

Erafme nous apprend dans un de fes adages ,

que la tunique eft plus proche que le Manteau , ce

qui marque la difference
qu'il

faut faire des amis.

La toge , quoique differente du Manteau
, faifoit

une partie de fes fonclions : tout le monde en portoit,

excepte les criminels condamnes & les exiles , au

rapport du favant Alexander ab Alexandro. ( 4 )
- <:

f\
g.Mj<t '.luci/.'i.'p ^

olifjl ; . '. . ."tiir.'J) r-t-'; r.~

wi'rt :rh ifi.ffioi i.I ill
<">',{

j.ii- .J inadbfii 'A , iiLi:d

( i ) Gagnier , t. z , p. 223.

( 2 \ Gagnier . ib. , p.- 162.
Ub*ff^ $

.

v
*:.,"?'"^:0 ;::c;.-.;ol t'.

V 3 ) Gagnier, ib f , p, 387,.

( 4 y^en, Dier.-L. 5;
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Je ne m'etonne plus fi Ovide fe plaignoit fi fort

du froicl dans le pays de Ton exil, qui etoit cepen-

dant auffi tempere que le n6tre.

Le fieur de Sigognes a fait une piece intitulee :

ode fur le Manteau d'un courtifan. II avoit ufe

trente doublures felon le poete, ce qui prouve qu'il

etoit de 1'antiquite la plus reculee. Cette piece fe

trouve dans le II vol. du cabinet fatyrique.

Le fieur de Provins avoit , au rapport de Regnier ,

"fatyre 14:
. J^ J_ l'_

'

T_f ^

A fon grand balandran change fon Manteau court.

Ce fieur de Provins n'etoit pas des plus fages

de fon fiecle. Le balandran etoit une efpece de

Manteau que portoient les gens de guerre.

Ajoutez au proverbe , Rognonet d'un Manteau

ne fit qu'un bonnet ; encore fut-il trop petit : ce

qui eft bien a remarquer.

La regie de S. Benoit n'ordonne pas a beau-

coup pres de porter de fi petits ni de fi mauvais

Manteaux ,
elle recommande au contraire que les

Manteaux de voyage des religieux foient d'une etoffe

uii pen plus epaiiTe &: plus forte que celle des ha'bits

des moines, afin de mieux reiifter a la pluie & au

froid.

Je ne faurois quitter les Manteaux fans rapporter

un article important du gloilaire du droit fran^ois, par
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M. Eufebe de Lauriere , Paris , Guignard, 1704^

jn-4. t. i , pag. 91. DROIT DE MANTEAUX pour

lequel appartient la fomrae de 10 liv. par cha-

cun an ,
a chacun fecretaire de la maifon &

couronne de France , qui eft gage felon 1'edit

du roi Henri II
, de 1'an 1554; comme auffi les

confellers de parlement prenoient gages & Man-

teaux accoutumes , & dont eft fait mention

par une ordonnance du roi Charles VI, de 1'an

1388; & encore de prefent les confeillers d'e-

glife
en parlement , out ce droit de Man-

teaux .

Voyez encore fur les Manteaux les gloffaires de

du Cange , med. 6 infima, gr&cit.
6* latinatis aux

mots grecs & latins qui fe trouvent dans ce fup-

plement, 6c dans 1'extrait des diclionnaires.
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.NOTICE-
S UK

LE COURT MANTEL
A L'OCCASION DU CONTE

D U

MANTEAU
MA L TAILL.

J
SUE conte du Manteau mal taille eft copie fur le

manufcrit de la bibliotheque du roi , N. 7980.

Ce manufcrit eft un petit in -4. contenant 25
feuillets , ecrits fur velin a longues lignes , d'une

ecriture du milieu du XVI fiecle.

Le
ftyle

nai'f& elegant de ce petit ouvrage n'eft

pas plus ancien que le terns auquel le manufcrit

a etc copie ; & il eft fort probable que ce conte

eft le meme que celui dont parle du Verdier,

pag, 890 de fa bibliotheque , fous ce titre : Le

Manteau mal taille , conte tres-plaifant , imprime
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a Lyon par Francois Didier, fans date, fans nom

d'auteur & fans indication de format. Francois Di-

dier imprimoit a Lyon en 1577 & 1578 ,( i )

ce qui revient a-peu-pres au terns de 1'ecriture du

manufcrit.

Les exemplaires imprimes ont echappe a toutes

les recherches qu'on a pu faire : ils nous auroient

appris (i 1'imperfedion apparente du manufcrit de

la bibliotheque du roi , finiifant par ces mots : Sache^

que on fapp&lLoit. ... eft une irriperfeftkm reelle ,

ou fi elle a ete faite a defTein , comme on pour-

roit le foupqonner.

Mais on peut aflurer avec certitude que cette

aventure , ecrite en profe vers 1550, a ete ima-

ginee long-terns auparavant, & des le Xin fiecle.

Elle fe trouye en vers fous le titre de court Man-

tel , fol. cxi du manufcrit de la bibliotheque du

roi, N. 7615 ; & dans le NO. 6793 de la meine

bibliotheque ,
a la fuite du roman de Floiremont.

Le N. 7615 eft un in -4. ecrit fur velin , a

deux colonnes , d'une ecriture de la fin du XIII

fiecle , contenant plufieurs pieces de poefies de divers

auteurs : il a appartenu au prefident Fauchet , qui

,
en a fait grand ufage dans fon livre intitule : Recueil

de 1'origine de la langue & poefie franqoife , rime

&c romans. Le N. 6973 eft d'une ecriture plus

( i ) Voyez plufieurs volumes des Amadis.
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moderne & du Xlv fiecle. C'eft un in-fol. fur velin
,

a deux colonnes , qui contient le roman de Floi-

remont ,
& celui du court Mantel , tous deux en

vers, quoique les vers y foient ecrits de fuite

comme de la profe.

Le titre de Manteau mai taille eft fans doute

plus exact que celui de court Mantel. Pour juftifier

celui -ci , il faudroit que le Manteau n'eut point

eu d'autre efFet que de fe raccourcir ; mais le

Manteau devenoit trop court on trop long, a pro-

portion que celles qui reflayoienty e*toient plus

ou moins coupables.

La fee( i ) fill ou drap une oeuvre

Qui les Fauces dames deceuYiTi.

Ja dame qui 1'ait afuble

S'ele a de riens meferre

n Vers fon feigner, fe ele I'a

Li Mantiaus bien ne li ferra :

Et des pucelles autre fi ,

j> Cele qui vers fon bon ami

5> Aura mefpris a nul endroit,

Ja puis ne lui fera adroit ,

Qu'il ne foit trop cors ou trbp long.

On lit dans Tautrre manufcrit un oure, aiitrcjji y

( i ) Vers 2,01 du N.
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&c. meffait au lieu de hiejpris : le dernier vers

eft ainfi,

Qu'il ne foil trop Ions ou trop cors.

Ce qui peut fervir a prouver que le court Man-

tel du N. 761 5
a ete corrige ou change en plu-

lieurs endroits dans le N. 6973 , par rapport au

langage ,
aux expreflions , aux rimes J on y trouve

m&ne de la variete & des additions dans les faits

& dans les circonftances.

Mais quoique le N. 6973 foit plus ample , (i)

il y a cependant plufieurs omiffions qu'on ne doit

vraifemblablement reprocher qu'au copifte. Quelle

raifon auroit-on pu avoir de fupprimer apres ce

vers,

Si les mena au renc feoir. ( 2 )
"

:' r^tsl n :^i:oj/i L>

les raifons de confolation que le N. 761 5
donne

aux chevaliers dans leur malheur?

'* -' "V.

Mais auques les reconfortoit ,

Ce que li uns ne pooit mie

Dire de 1'autre vilenie

tQ .? \y}Au:'j ta^- ;

'

( I ) II contient 726 vers , & 1'autre n'en a que" 664.

( a ) Vers 610 qui revient au vers 480 du N.
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)> Qua li meme n'y partift.

';Kf :;"; ,;"/.. '-.. ,.-;:'J> ;K'C ;,-

.. Monft ne font mal parti'li gas ,

Quand chacuns en porte fon fais .'j

Si vous doit fe reconforter ,

> Ne Tun 1'autre ne peut moquer.

Dans un autre endrpit, le vers,

'.'
r b ?

'

.
_ -V'fta'i C,

' -

Si fe vont as oftels couchier.

eft fuivi de ceux-ci,

Sors les tables font li fablier,'

Et li doublier* & li coutel ,
;.:.;rr; ',

'- ''li'i'y' tVi-T : . . ->j7ij"'ji ^' r iji

Par ou 1'on vo>t que Femploi <lu terns n'efl pqi

indique , depuis ITieure ou
l*on'vji_ fe couchier le

famedi, jufqu'a celle ou le lendemam , ( i
) apr^s

que le roi & la reine eurent entendu-le fervice ,

d'un cote l*on prepare les tables pour le diner du
roi

? tandis que la reine fe retire

.

'*
f>

' '> oi:ao3 . i ijj.2 '^^r;jc;:r. j ..

En fa.chambfe encourtin^e.
:5 Ztb .

s:.-^ 03 ,

Les pucSlles toutes t) li ;

( i ) Suivant le N.
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Le manufcrit du. court Mantel, N. 7615 , n'eft

pas plus exempt d!imperfeions* eus propofe a

fa mie (TafcibUr. U Mant&au
, elle s'en defend par

ces vers;

w Et la .demoifelle li dit, ( i )

Sire , fait-elle , cil vous pleuft ,

Je voufife que autre 1'euft

Afuble pfemierement ;

Que j'en voy ,
loians plus de cent

j> Dont chacune a fi grant bonte;

Ne quier faucer lor loyaute,

Ne nulle ne 1'ofe faifir ,

Si nes voloye dementir.

loildci
:

I *.-:
;

- ;:

Malgre fa refiftance elle effaya le Manteau ; mais

1'efTai .qu'elle en fit & TefFet qu'il produifit ne font

pas marques; le vers qui fuit immediatement com-'

mence le detail d'une autre epreuve.
-

.

.wi^ v

rr^n} r;siL''j acisi -e 3
Li rois prill par la dextre main
T inoa r - v ^"^ r -

M La mie monleignor Yvam.

C'eft peut-tre aufll le copifte qu'il faut accufer

de ce que ,
dins ce manufcrit , il n'y a que la

, -^ reine

( i ) Vers 388 & fuivans.
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reine, la mie a Hector, celle a Keus, celle a Per-

ceval qui foient citees pour avoir fait 1'efTai fatal

du Manteau. Dans le manufcrit , N. 6973 , la

reine , la mie a He&or , celle a Keus , nominee

Androete, celle a Gauvain, celle a Perceval, celle

a Agravain , celle a Yvain
,

enfin celle a Ydier ,

font convaincues fuCcemVement d'avoir trahi plus

ou moins leurs engagemens.

Si dans celui de la fin du xm fiecle, Gauvain

6c Yvain font envoyes feuls par Artus pour aller

chercher la reine & Jes dames; dans 1'autre, Ton

trouve Keus le fenechal joint aux premiers ; on

juge aifement par les vers memes que c'eft une

correction dont il feroit ,
a la verite

, inutile de

chercher , & peut
- ^tre difficile de penetrer les

raifons.

3> Gauvain alez y errament , ( i )

j> Entre vous Yvain ou toi.

jj Gauvains allez-y erramment, ( 2 )

3) Et Keus , & Yvain
,

treftuit troi.

II y a beoucoup d'autres differences aflez con-

fiderables ; mais je me bornerai a comparer le

N. 7980 ,
avec celui des deux contes en vers,

( i ) Vers 230 du N. 7615.

( ^) Vers 198 du N. 6973.

Tome VII. F
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d'apres lequel le conte en profe a e'te plus parti-

cuiierement copie : c'eft le N. 6973. Encore ne

rapporteraHJe que les changemens qui meritent le

. plus d'attention , fans m'arreter a ceux que le langage

des fiecles dirTerens a pu ou du produire. Un voiles

ou valla eft remplace par le terme de jeunt gcn-

tilhomme & de mejjager ; le mot malle fupplee a

celui tiaumoniere; ce feroit un glofTaire qu'il fau-

droit faire a cet egard , & je ne me fens pas le

courage de 1'entreprendre.

Je me reftreins done a quelques obfervations.

i. On ne trouve point , dans le manufcrit en

vers ,
I'envoi a la demoifelle fa coujine fa tnie'9 le

poe'te entfe d'abord en matiere :

3> D'une aventure qui avint

3> A la cor le roi qui tint

Bretaigne & Angleterre quitte ,"

Si come ( com ) ge 1'ay trovee efcripte;

Vous en dirai la verite.

s> A la penthecofte, en efte,

Tint li rois Artus cort pleniere.

Onques rois , en nulle maniere

Nule ft riche cort ne tint.

" r

l)e maint lontaing pays y vint

i>" Maint roi , &' maint due, & maint conte

Si comme ( com* } 1'eftoire nous raconte.

La fin eft aufli differente.
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Et quant li mangiers fut feni , ( i )

w Carados a le congie pris.

Si s'en alia en fon pays

Liez , joyans o lui fa mie ;

j> En Gales en une abaye
? R\>

Miftent eftoyer le beau Mantel
_

31 Oui or eft trouvez de nouvel.
r r^i !'[ xw

j> Li romans faut ; vees cy la fin ,J 5
-.AS ' c/nu

Or vous dovez boire du vin.
.wjw- in

EXPLICIT.
'"''.". . ' "> ".".', '-T

f.

'

""".

1. Dans le N. 6973 on chercheroit en jvam

la defcription de la malle qu'apporta le meflager,
& celle du Manteau qui etoit enferme dans cette

malle ; H y eft dit {implement ,

Li valles prift une aumoniere , ( 2 )

Si en a hors trait un Mafltel.

. . ;D

Et plus has , .

Li dras eft d'un vermeil famift. ( 3 )
: '!:,) ''. .

.^r, ":"j/-. ;,-i:. < .' ij Oi/r i

Le N. 7980 eft plus circonftancie ; la malle y

( i ) Vers 718.

( i ) Vers 1 60.

( 3 ) Vers 121.

Fij
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eft de fin velours cramoifi , &c. le Manteau d'un

riche pourpre tout battu a or, &c.

3. Dans le premier , on ne lit point le nom

de la reine, ni celui du lieu ou fe
paflfe Taventure.

On les apprend dans le fecond. Genievre, Kama-

lot font nommes. Cette ville de Kamalot, fi con-

nue par les rbnians de la table-ronde , n'eft point

une ville imaginaire, inventee par nos anciens ro-

manciers. Camden en indiqiie la pofition dans la

province appellee aujourd'hui Sommerfet. IVEL-

LUS , vulgb IVELL qul orltur inter Durotriges ,
6*

quam primum Som&rfettenfem , agrutn ingreditur 9

EvELL forum frequens fuo nomine donat
,
rivulum.-

bue nclpit 9 ad qhtm CAMALET mons aclivis &
afcenfu difficilis.

... tncola ARTHUKJ palatium

dicunt. ( I )

4. L'ordre dans lequel les epreuves fe font,

n'eft pas le meme dans les deux manufcrits. Dans

celui qui eft en vers , la mie a Perceval qui fuccede a

la mie a Gauvain , eft fuivie de la mie a Agravain ,

& enfuite de la mie a Yvain. Si dans le conte en

profe la mie a Gauvain fait aufH 1'eflfai la .premiere,

la mie a Yvain vient aprs & avant celle a Per-

C^val y & il
:nj

eft pas queflion de la. mie a Agra-

vain. De plus . 9 .L'effiet du ManteaiL,..dans-k.forme

( i ) Camd. Britan. fol. 135. Lend. 1600 , in-4.

pag. 187.
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iju'il prend pour s'accourcir ou pour s'allonger ,

n'eft pas le meme par rapport aux perfonnes.

Hazardons une conje&ure fur la fuppreflion de

ce qui concerne la mie a Agravain ; il n'y a que

ces dix vers dans 1'original.

La mie Agravain 1'orguillor ( i )

j> Qui etoit tant contrallior

j> L'afubla par fort aventure ;

j> Ne li vint pas a la ceinture :

j> Or li dit Keu tout en riant,

7> Deu fi bon mantel a enfant !

j? Par le col prent li & fa mie :

j> Or vous baifez par compagnie >

j> Que bien vous eftes eprovees

Plus bas que Toil fuftes hurtees.

On a pu lire dans le manufcrit la mie a Gau-

vain ; en ce cas , Tauteur en profe auroit eu rai-

fon de ne la point faire reparoitre , puifqu'elle

avoit deja effaye le manteau ; mais il auroit du

peut-etre corriger le manufcrit mme , & fubftituer

le mot Agravain. Le furnom d'orgueillor , qui ca-

ra&erife ce chevalier dans tous les romans de la

table-ronde , paroit 1'indiquer.

II me refte a remarquer que 1'auteur-poete ne

( i ) Vers 473 .

Fii]
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cbnne aucunes vues a la pucelle qui avoit envoye

porter le mantel a la cour du roi Artus. L'auteur

en profe fuppofe que la fee Morgain , aufli en-

vieufe de la beaut^ de Genievre , que jalouie de

meffire Lancelot du lac , qui la meprifoit , & qui

aimoit la reine , avoit enchante & envoye ce

manteau ,
dans 1'efperance que la reine , devenant

fufpe&e par Peflai qu'elle en feroit , Artus , en fe

vengeant d'une femme'infidelle, la vengeroit d'une

rivale odieufe. Ces motifs font fondes fur ce qu'on
lit dans Triftari, dans Lancelot du lac, des amours

de Genievre & de Lancelot , de la jaloufie de la

fee, & de la perfecution qu'eprouverent ces deux

amans de la part de Morgain.

J'ajouterai , par rapport a ce qui fait le fond

de 1'ouvrage , que ce n'eft qu'un traveiliflement

de la coupe enchantee , conte que 1'Ariofte a rendu

fi celebre, que La Fontaine a mis en vers, ck dont

il a compofe depuis une comedie en profe , qui

parut fous le nom du comedien Champmele. L'i-

dee de la coupe enchantee eft fans doute plus an-

cienne que 1'Ariofte. Elle eft probablement Torigi-

nal du court Mantel & du Manteau mal taille.

Pour eclaircir ces faits , il fuffira de joindre ici

un extrait du roman de Triftan. Ce roman a ete

compofe dans le XII iiecle. L'auteur qui ne s'an-

nonce que comme tradufteur, fe nomine dans une

efpece de prologue qui fe trouve au commencement
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de plufieurs manufcrits de cet ouvrage. Je ,

dit-il) chevalier & fire du chattel du Gat, voi-

fins prochains de Salesbieres , comme chevalier

amoureux
, emprens a translater de latin en

franc^ois une partie de celle hiftoire ( du S.

Graal ) ,
non mie pour ce que je fache gram-

ment Francois , ains appartient plus de ma Ian-

gue & ma pallure a la maniere d'Engleterre ,

que a celle de France , comme cil qni ru en

Engleterre nes , mais telle eft ma volonte , &
mon propofement que je, en langue francjoife,

le translaterai au mieux que je pourrai. . . . Et

ferai affavoir ce que le latin devife de 1'hiftoire

de Triftan. II ne compofa qu'une partie de

cette hiftoire qui fut continuee par Helie de Bourron.

C'eft dans la premiere partie de ce roman que
Ton apprend ( i ) que Morgain envoya , par une

damoyfelle accompagnee d'un chevalier & d'un

ecuyer , un cor d'yvoire a la cour du roi Artus.

Morgain Tenvoyoit par les memes motifs que 1'au-

teur du Manteau mal taille lui fuppofe a 1'occafion

du Manteau ; C'etoit , dlt Pauteur de. Triflan ,

pour ( qu'Artus put ) conoiftre toutes les bonnes

dames de fa court, 6k fi la roine avoit jeu avec

un autre chevalier , le fauroit fon mari par le

cor. On le faifoit remplir de vin
, & on le don-

( i ) Fol. 63 & fuiv. Parif. in-fol. Gott. Ant. Verard.

Fiv
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noit aux dames a boire; celle qui fon feigneur

V avoit fauffe, ne y pouvoit boire que le via ne

repandit fur ehe; & celle qui ne 1'aura pas

faufle, y pouvoit boire fans repandre.

II feroit inutile d'infifter fur le rapport qui fe

trouve entre le cor & le Manteau ; il ne feroit

pas plus neceflaire de raconter Teffet que le cor

produifit, L'e'preuve ne s'en fit pas a la cour du

roi Artus , majs a celle de Marc , roi de Cornouaille,

&C la haine de Morgain xontre Genievre & Lan-

celot ne penfa etre fiinefte qu'a Triftan & a fon

umante la rebe Yfeult , femme du roi Marc.

Fin <k$ Manteaux,



L E

POT-POURRI,
OUVRAGE NOUVEAU

D E .

CES DAMES
E T

DE CES MESSIEURS.





AVERTISSEMENT.
Imprlmi en tete de Cedition dcL>E public paroit fatigue de brochures ;

cependant il demande des nouveautes :

pour me foumettre a fon gout , je lui

donne en un volume ce que j'aurois pu
mettre en quatre parties feparees ; ces

pieces etant de differens genres & de

difTerens auteurs
,

le titre de Pot-Pourri

m'a paru convenir a ce recueil. En effet ,

la fociete n'eft qu'un Pot-Pourri perpe-

tuel
;
on queftionne, on nerepond point;

on raifonne , on n'agit guere ; on n'en-

tend que des propos fans idee? 3
& Ton

ne voit que des idees fans liaifon ; les

principes ne femblent faits que pour pre-

parer des inconfequences ; les tetes font

legeres , les fentimens font rares , les

foibleffes font frequentes , & pour peu

qu'on reflechiffe fur ce que 1'on fent, fur

ce que l'oft penfe Sc fur ce que 1'on fait ,

il n'eft prefque perfonne qui ne foit oblige



de fe reconnoitre pour un vrai Pot-Pourri.

Voila ce qui m'a determine a donner un

titre fi moral a un recueil d'ouvrages aufli

graves. Je n'en connois point les au-

teurs ; tout ce que je demande , c'eft d'en

connoitre les le&eurs : fi les uns m'ont

trompe , je ne puis m'en dedommager

qu'en attrapant les autres.
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BELLANIRE.
JflSTOIRE TIP.EE DES ANNALES DU PEROU.

JL<'INGALIT , les caprices , les graces , les

talens , 1'efprit , la beaute , tout eft de mode , ex-

cepte 1'amour veritable. Cependant ,
on n'a jamaia

tant frequente fon temple , mais on ne Ty trouvei

plus , & Ton ne s'en amnfe pas moins; on traite ce

dieu comme beaucoup d'honn^tes-gens , chez qu?

on ne fe divertitf jamais plus, que lorfqu'ils rcy

font pas.

Autrefois , ( car par malheur pour moi je fuis

un homme d'autrefois
, & Ton ne in'en eflime

pa<?

plus ) autrefois done , on n'alloit dans ce temple

qu'en fecret
,

ck avec la plus grande circonfpcc^
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tion, a prefent on y va avec des flambeaux. La

premiere fois que ce dieu s'en apper^ut , il difpa-

rut avec le fieri
, & ne laifTa que fon bandeau ; la

fantaifie s'en empara, fe
placja

a la porte % & depuls

ce terns elle le met fur les yeux de tous ceux qut

fe prefentent pour entrer. On croit fans doute que
Bellanire voulut y faire un petit voyage ; elle n'au-

roit pu en etre tentee que par un mouvement de

curiofite : or , je ne fens pas ce
qu'il y a de fi

curieux a voir dans un temple ou Ton a toujours

les yeux bandes. La fuite nous apprendra fi la

princefTe penfoit comme moi.

Elle paffoit pour e'tre fille d'Orizalchus , grand

inca du Perou : mais je n'en repondrois pas ; car

il etoit , dit-on , fort jaloux d'un certain Muzila-

nor , qui etoit pourtant monfieur fon frere
, & de

plus , grand-pretre du foleil.

La reine Zelenide etoit fort devote , elle etoit

prefque toujours au temple ; on pretendoit que

c'etoit pour le pretre , moi
, qui ai 1'efprit bien-

fait , je penfe que c'etoit pour le dieu. En tout

cas ,
fi Muzilanor etoit le pere de la princeffe , j^

ne crois pas que cela vaille un errata ; qui fait

m&ne fi on ne s'y tromperoit pas encore , & fi

Bellanire n'etoit pas , comme tant d'autres , un

ouvrage de fociete?

II eft certain qu'elle avoit de beaux traits , mais

on pouvoit dire en la voyant : voila le nez de



E T P E L L A N I R E.
<C)f

celu'i-ci , voila la bouche de celui-la , voila le tour

du vifage de monfieur im tel , voila le menton

de mor.fieur fon coufin ; en un mot , elle avoit

un vifage qui paroiflbit appartenir a quatre ou cinq

perfonnes, excepte a monfieur fon pere 1'inca.

Son cara&ere paroiffoit tre comme fa figure,

un compofe de quatre ou cinq cara&eres contra-

di&oires , ce qui faifoit une fort belle 6k fort mauffade

creature.

De fon cote ,
Muzilanor avoit un fils nomine

Aphranor , qui ne lui appartenoit peut-^tre pas plus

que Bellanire a Orizalchus. Cependant , les
pre-*

fomptions parloient en fa faveur ,
il etoit vain ,

diflimule , impertinent , interefle ; en un mot
,

il

fentoit le pr^tre. Apres que ces deux bons fujets-

la eurent et^ quinze ans
,
Tun , entre les mains de

Muzilanor , & 1'autre , entre les mains de Zelenide ,

ils s'apperqurent tous deux que leur talent n'e"toit

pas d'elever des enfans , ils voulurent re'parer la

fottife de leur Education. Muzilanor cnit y reuflir

en confiant la jeunefle d'Aphranor a un falaman-

dre de fes amis , noinme Telmais ; & Zelenide
,

en confiant celle de Bellanire a une fylphide, qui

avoit beaucoup freYjuente les hommes , & qui avoit

etc" trop fouvent trompee pour ne pas inftruire une

fille a devenir trompeufe.

Le projet de 1'inca etoit de marier fa pretendue
fille a fon pretendu neveu. On confulta 1'orncle
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fur cette alliance ; Poracle repondit qu'il etoit im:

praticable ,
a moins qu'on ne vit arriver trois chofes

qui paroiflbient impoftibles ; la premiere eft , qu'A-

phranor ceffat d'etre un fot ; la feconde , qu'une

princefTe abominablement laide devint aufli belle

que Bellanire ; & la troifieme , que Bellanire &C

Aphranor fe rencontraffent dans le temple de Fa-

mour vrai. Ce dernier article me paroit aife
, dit

auffi-tot 1'inca, il n'y a qu'a les envoyer tout-a-

1'heure dans ce temple. En favez-vous les chemins?

repliqua la reine. Qui ? moi, madame ? reprit Ori-

zalchus ; je fuis fait pour enrretenir les chtmins ,

mais je ne fuis pas oblige de les favoir ; je me
fouviens feulement que vous voulutes autrefois m'y

conduire, mais vous m'egarates; jl eft vrai , 'a ce

qu'on m'a dit.depuis , que je revins chez moi tout

feiil avec ma courte honte : mais je fuis bien fot,

continua-t-il., de ne pas demander a Telmais ou

eft ce temple. II eft bien loin , reponclit Telmais.

Sans doute , dit la reine a lafylphide, vous favez

ou il eft fitue ? II eft. bien pres , repliqua-t-elle.

Oh! il eft bien pres , il eft bien loin , s'eeria la

reine ; accordez-vous done tons deux. Pour moi,

dit Orizalchus , je fuis de Favis du falamandre, je:

penfe qu'il eft bien loin. C'eft , repartit Telmais ,

parce que vous 1'avez cru fi loin que vous n'y etes

pas arrive. Eh bien! reprit la reine, n'avois-je

pas raifon de dire qu'il etoit bien pres? C'eft pr^-

cifement ,
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cifenjent , dit la 'fylphide , parce que vous 1'avez

juge fi prs, que vous n'avez jamais pu le trouver.

En verite, pourfuivit Zelenide d'un air irrite , je

ne vous consols pas , vous vous contredites dans

le meme moment , vous tes de trop beaux efprits

pour moi.

Nous nous entemjons bien, reprit la fylphide ,

le temple de 1'amour vrai eft bien pres des horn-

mes , parce que rien ne les en detourne , leur

gloire , leur vanite , leur bonheur font leurs gui-

des , leur reputation nait de leur plaifir , ils vont

a ce temple par projet , &: non par mode. Les

femmes , qui ont tous les prejuges contre elles ,

vont bien plus lentement , elles doivent toujours

faire ferment de ne jamais y aller ; m&ne quand
elles font en chemm , elles doivent marcher a fi

petites journees , qu 'elles s'imaginent fe promener,

& non pas voyager ; il faut meme , lorfqu 'elles

font arrivees
, qu'elles croient ^tre dans le temple

de 1'eternite , ck qu'elles
ne s'appercoivent de leur

meprife , que lorfque la porte du temple eft

fermee.

Ah ! s'ecria la reine , voila bien un fyft^me de

fylphide ; pour moi , je vous avoue que la pro-

menade m'a toujours ennuyee a mourir. Et moi ,

dit 1'inca , les voyages a grandes journees m'ont

toujours excede de fatigue. Cela etant , dit le fa-

lamandre , vous faites bien de nous remettre vos

Tome VII. G
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enfans : tant que vous leur auriez fervi de guides,

ils n'auroient pu jamais fe rencontrer dans le

temple de 1'amour vrai. Eh bien ! reprit Tinea ,

prenez-en done foin, je ne m'en embarraffe plus;

je prevois feulement que mon neveu arrivera dans

le temple avant deux fois vingt-quatre heures , &
deffechera d'ennui en y atten^nt ma fille qui n'y

viendra que lorfqu'elle ne pourra plus avoir d'en-

fans. Et
,
ce n'eft pas mon compte , je vous en

avertis , car faime mieux qu'ils aient des enfans

fans amour, que de 1'amour fans enfans. C'eft afTez

difcourir , dit la reine
,

ils n'ont pas de terns a

perdre ; ma chere fille , je prends conge de toi ,

& je te fouhaite d'heureufes promenades.

Apres de fi tendres adieux, la (ylphide s'envola

dans fon char avec Bellanire ; le falamandre dans

le fien avec Aphranor , Tinea alia vegeter dans le

palais ,
& la reitle alia faire fa priere dans le temple

du foleil , ou Muzilanor , felon fa coutume
,

fit tout

pour le mieux.

Apres qu'Aphranor cut voyage deux jours dans

le char de feu du falamandre , fans en pouvoir tirer

fin mot, il ne put s'empecher de lui dire : Mon-

fieur , je vous trouve bien froid , & je trouve votre

char bien chand. Je vous entends , repondit Tel-

mais ,
ma voiture vous incommode , & ma per-

fonne vous ennuie ; vous attendez peut
- etre de

moi des lecons. Oh ! pour des lemons , reprit
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Aphranor , je vous en difpenfe. volontiers ; mais

j'attendois du moins de la converfation. Vous vous

etes trompe , dit le falamandre , je fuis tres-filen-

tieux : J'en fuis fache , repliqua Aphranor , car je

fuis tres-grand parleur. Confolez-vous
, pourfuivit

le falamandre , nous ne vivrons pas long
-

terns,

enfemble, nous allons bientot nous quitter. COITH

ment , nous quitter ! repartit Aphranor ,
vous vous

etes charge de mon education. C'eft, repondit le

falamandre , en vous abandonnant a vous-meme ,

que je vais en prendre foin ; les avis
, les maxi-

mes , les preceptes gliflent prefque toupurs fur un,

homme de votre age ; on ne ceffe d'etre un fot

qu'a force de faire des fottifes , vous avez toutes

les difpofitions poflibles pour vous inftruire de cette

faqon. Afin que vous n'y trouviez point d'obfta-

cles , je vais changer votre figure , & vous en

donner une charmante , cela pretera de la grace

a tons vos ridicules ; plus vous ferez a la mode ,

plus vous acquerrez de 1'experience en peu de terns ;

& pour lors vous vous direz a vous-m&ne ce

qu'il feroit inutile de vous dire a-preTent. 11 le

toucha alors de fa baguette ; Aphranor en perdant

fes traits , fans perdre fa faqon de penfer , devint

le plus joii fot du monde , & le falamandre difpa-

rut a fes yeux.

Ce prince , en voyant qu'il n'avoit plus fa figure ,

reftechit qu'il feroit aufli bien de ne pas Carder
fon

Gij
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nom, & refolut de prendre celui de Zemire. Dans

le moment qu'il
formoit ce projet , il rencontra

une jeune perfonne qui etoit un prodige de beaute

& de betife, & qui avoit pour compagne un pro-

dige de laideur & d'efprit. Aphranor Taborda d'une

fa^on legere , & lui fit avec grace un Compliment

dans lequel il n'y avoit pas 1'apparence de bon-

fens. Elle en rut enchantee , & parut raflembler

toutes les puiffances de fon_,ame pour repondre.

Oh ! pour cela .... monfieur .... vous avez bien

raifon. Elle a de 1'efprit comme un ange , s'ecria

aufli-tot Aphranor. La compagne qui croyoit que
le prince railloit, voulut faifir la converfation , &
parla avec toute la finefle imaginable. Le prince la

regardant avec dedain
, dit a Tautre : Vous avez-la

une amie qui me paroit etrangement babillarde. II

eft vrai , repondit-elle , c'eft la fille d'une de mes

gouvernantes ,
car je fuis princeiTe au moins. Je

le crois bien , reprit le prince ; mais pour cette

bonne perfonne -la, n'a non plus 1'air d'etre la

fille de quelqu'un. Et dites - moi , je vous prie ,

peut-on favoir ou vous allez ? Je voyage pour

me former , repondit la princeffe. Vous vous mo-

quez , dit le prince , il faut voyager pour vous

faire voir , vous tro.uverez toujours des gens qui

vous formeront tant que vous voudrez. Et vous,

ma belle enfant, dit-il au prodige de laideur, quel

eft votre proj^t ? Monfieur , repondit-elle , je vais
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dans les pays etrangers chercher a m'etablir. Eh

bien
, repartit le prince , c'eft un fervice que vous

renclez au votre.

La converfation fe foutint quelque terns dans ce

gout-la. Je fuis perfuade que le le&eur s'imagine

que la belle princeffe etoit Bellanire , & la laide

etoit la fylphide : c'etoit tout le contraire.

La fylphide ne fut pas plutot dans fon char avec

Bellanire
, qu'elle lui demanda lequel elle aimoit

mieux , d'etre parfaitement belle
, & parfaitement

bte , ou completement laide avec beaucoup d'ef-

prit. La princeffe trouva 1 'alternative embarraffante ,

& demanda vingt-quatre heures pour y reflechir.

Le lendemain elie tint ce difcours a la fylphide.

Madame, il eft bien joli d'etre belle
,
mais il eft

humiliant d'etre bete. Eh bien ! repondit la fylphi-

de , je vais vous rendre laide. Arretez , je vous

prie , s'ecria Bellanire. Je vois , pourfuivit la fyl-

phide , que vous vous determinez pour la beaute' ;

cela fuffit ; je vais vous arracher un cheveu, &c

vous n'aurez pas le fens-commun. Mais, madame,
dit la princefle ,

en I'arr&ant encore , fi j'ai de

1'efprit , faut-il abfolument que je fois laide ? Oui ,

repliqua la fylphide ,
(i vous voulez avoir de 1'ef-

prit comme un ange ,
il faut que vous foyiez laide

comme un demon. Mais pourfuivit- elle , feriez-

vous bien aife qu'on vous admirat ? Oui
, dit la

princeffe. 11 faut done etre belle, reprit la fylphide.

G
iij
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Mais aimeriez-vous mieux qu 'on vous aimat ? Ah!

fans doute , repondit la princefle. II faut done tre

laide ,
dit aufli-tot la fylphide. Vous m'etonnez , re*-

partit
la princefle. le vous parle vrai , dit la fylphide,

il n'y a que les laides qui font fures d'etre fmce-

rement , folidement , paflionnement aimees. Premie-

rement , on ne leur fait point de declaration fans

avoir la tete abfolument tournee
,

ce qui eft un

grand avantage pour une femme
,
& il n'y a que

des gens d'efprit qui en foient amourenx ; au lieu

qu'il n'y a que des fots , qui , par fottife & par

air, le deviennent d'une belle bete. D'ailleurs, 1'ha-

bitude des yeux affoiblit egalement la beaute & la

laideur. lAme , devient infipide quand on la voit

fans plainY ; 1'autre , devient dangereufe quand on

la voit fans peine.

Je n'avois jamais imagine, dit la princefle, que

la laideur fut eiTentielle pour faire une grande pat

^on. C'ei^ que vous n'avez point d'experknce ,

rcpartit la fy!phide ; il n'y a rien de fi heureux

pour une femme que d'eHfe laide. Mais je dis laide

a 1'exCes. Quand elle a de
1'eiprit',

fa diiformite

devient un trefor pour fon amour-propre. Le pre-

mier moment eft centre elle , fen conviens , mais

les momens qui furvent la dedommagent bien. Elle

perd la viftoire avec fa figure , qui eft Teffet du

hafard ; mais eHe la rappelle ,
la remporte ck la

fixe par le charme de fon efprit, qui eft un lien
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dependant d'elle-me'me. Les qualites de fon coeur,

la folidite de Ton caradere, la douceur de fa fo-

ciete , deviennent un bandeau qui cache fon vifage ,

& un flambeau qui eclaire fon merite.

Oh ! je ne balance plus , s'ecria Bellanire. Je

meurs d'impatience d'etre laide ; la peinture que

vous venez de faire m'en donne une extreme im-

patience. Madame
, je vous prie de me rendre

promptement laide, autant qu'on le peut etre. Vo-

lontiers , dit la fylphide. Elle lui pofa la main fur

le vifage ,
marmota quelques paroles , 6k lui pre-

fenta un miroir , en lui difant : J'efpere que vous

aurez tout lieu d'etre contente. Ah ! s'ecria Bella-

nire , avec tranfpojxv ah, que je vais faire de paf-

fions ! je fuis abominable. Ainfi ce fut par la plus

grande coquetterie , qu'elle fe determina a etre

laide.

Maintenant , dit la fylphide , je vais prendre la

figure que je vous aurois donrtee fi vous aviez

voulu etre belle , & je feindrai d'etre auffi bete

que vous 1'auriez ete ; vous verrez que je ferai

beaucoup de conquetes , & que je ne ferai pas une

paffion.

Ce fut peu de tems apres ces changemens , qu'elles

rencontrerent le prince dont je vais reprendre la

converfation. La princefle le trouvoit fort fot , &
il trouva la princeflfe fort laide, Peut -on favoir,

lui demanda-t-elle
?
ou vous allez ? Ou je vais?

G iv
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repondit-il ; ah ! parbleu , je vais ou certainement

je ne vous trouverai pas , je vais an temple de

Famour. Comment ! dit la princeffe ,
a qui 1'efprit

tenoit lieu d'experience , vous allez au temple de

1'amour ,
de deflein premedite? Sans doute, dit le

prince , je pretens devenir amoureux.

Ah ! croyez-moi ,
dit la princeffe, on ne le de-

vient que lorfqu'on ne veut pas 1'etre. Savez-vous

bien
j reprit le prince , que voila une declaration

cletournee que vous me faites ? rnais je fuis oblige

de vous avertir , que toutes vos 'avances ne vous

avanceront de rien. ParTe pour cette princefTe ; il

n'eft pas poffible de la voir fans Tanner. Bon! dit

la fylphide ; comment voulezf-*Vous me perfuader

votre amour ? vous ne m'ave"pas feulement de-

mande mon nom ? C'eft un garden qui ne fait pas

vivre , dit Bellanire. Je vous avoue , repondit le

prince , que je n'ai pas ofe prendre cette liberte.

II eft certain , repliqua Bellanire , que fi c'eft une

liberte que de demander le nom de quelqu'un , il

y en a d'autres qui
meritent la preference

fur

celle-la,

Le prince s'approcha alors de la fylphide , en

Jui difant : C'eft dommage que la fille de votre

gouvernante foit fi affreufe ; elle ne manque pas

d'efprit , mais en verite elle eft trop laide ,
elle

abufe de la permiffion. Ha
,
ha , repondit la fyl-

phide ayec un air chagrin , vous favez done qu'on
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lui a donne la permiflion d'etre laide ? Le prince

la regardant, en hauflant les epaules , s'approcha

de Bellanire ; il faut avouer , lui dit-il , que votre

princefTe eft au plus belle , inais elle eft aufli trop

b^te. Bellanire lui repondit par de grands eclats de

rire. Je ne vois pas , dit le prince , ce qu'il y a

la de fi rifible. Voila une jolie rencontre que je

fais , deux perfonnes , dont il y en a une qu'on

n^ofe pas regarder, ck 1'autre avec qui on ne peut

parler. Mefdames , continua-t-il brufqviement , je

*vous fouhaite un bon voyage, mais comme je fuis

preffe de fiair le mien , ne trouvez pas mauvais

que je ne vous accompagne pas dans le votre.

Eh bien ! dit la fylphide a Bellanire
,
ne trouvez-

vous pas que je doive e^re fort rlattee de radmi-

ration que je lui ai caufee
T

^ Je n'en fuis pas fur-

prife , dit Bellanire , vous poftedez le talent de la

betife , a un degre fi eminent , qu'il n'y en a aucun

portrait qui 1'emporte fur vous. Vous aimez done

mieux refter comme vous etes ? pourfuivit la fyl-

phide. Sans contredit , repartit la princefle ; je me

mire dans ma laideur , depuis que je vois votre

fottife. Puifque vous penfez ainfi
,

dit la fylphide,

je puis vous laifter le foin de votre conduite ; des

affaires indifpenfables me rappellent dans le royaume
des fylphes. Mais je veux, avant de vous quitter,

vous marquer ma confiance. Voila deux petites

phioles ; fi vous voulez eprouver par vous-meme ,
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a quel point la beaute eft inutile fans efprit; frot-

tez-vous le viiage avec trois gouttes de cette e(-

fence , vous deviendrez belle a ravir , & bte a

impatienter. Lorfque vous vous verrez tentee de

revenir a 1'efprit , aux depens de la figure , prenez

trois gouttes de cette autre phiole , vous redevien-

drez ce que vous tes a-prefent. Je dois feulement

vous avertir de prendre garde de caffer la premiere

phiole ; car la liqueur en s'evaporant , vous ren-

droit votre figure naturelle ; il eft vrai que s'il fe

trouvoit avec vous quelqu'un de transforme, 1'en-

chantement cefferoit, & il paroitroit Ibus fes ve-

ritables traits.

La fylphide , apres cette inftruftion , quitta la

princeffe , en lui recommandant de changer de nom ,

ck de s'appeller Phyliride. Phyliride la remercia ,

& la pria de ne 1'abandonner jamais.

Elle marcha quelque terns , n'ayant point de

honte d'etre laide
, parce qu'elle ne rencontroit

perfonne. Peu de terns apres , elle vit un etranger

Taborder , la regarder , la confiderer , & s'ecrier

avec joie : Ah! le voila trouve a la fin; c'eft uu

trefor pour notre reine que cette fille-la ; aflure-

ment , continua-t-il en s'adreflant a elle , il faut que

vous foyiez bien heureufe pour tre auffi laide ;

car , ce n'eft pas vous flatter , mais ie n'ai jamais

vu rien d'aufli laid que vous. Je ne vois pas t re-

pliqua Phyliride , qu'il y ait la de quoi tant vanter
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mon bonheur. Comment ! reprit-il ; vous ne favez

pas apparemment que vous allez devoir la plus

grande fortune a votre laideur ? Oui, fans doute,

co:itinua-t-il , je n'ai point vu de vifage plus propre

a faire une dame d'honneur. II y a trois ans que ,

par ordre de la reine , je cours le monde pour

trouver une femme aufli hideufe , pour obtenir

famine de la princeffe fa fille : je n'ai rencontre

que des laideurs auxquelles on s'habitue ; mais la

votre aura tonjours la grace de la nouveaute. Qu'il

me tarde que la princeffe vous voie J vous ekes

laide a faire plaifir.

Certainement
,

dit Phyliride , je fens cette pre-

ference comme je le dois , j'en fuis penetree de

reconnoiffance ; mais oferois-je vous demander le

nom de la reine &c de la princeffe fa fille ? Je vais

vous fatisfaire
, dit cet homine. Notre reine s'ap-

pelle la reine Inconfequente , & monfieur fon mari ,

le prince Sans-Confequence. Voila des noms
,

dit

Phyliride , qui promettent beaucoup. Je reponds

qu'ils tiennent parole , repondit 1'etranger. Et la

princefTe ? reprit Phyliride. Elle s'appelle , repartit

1'etranger , la princeffe aux Paffades. Apparemment,
dit Phyliride ,

c'eft une principaute qu'on lui a

donnee pour fes menus plaifirs ? Elle* a bien fon

agrement , repliqua 1'etranger , mais elle n'eft pas

avantageufe pour 1'etabliflement d'une princeffe ;

comme la n6tre eft fort belle , elle a beaucoup
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cl'amans , & comme elle a un bon cara&ere , elle

a beaucoup de bontes pour eux ; mais elle a le

malheur de n'en pouvoir garder aucun ,
fes dames

d'honneur lui en ont tant enleve, qu'elle s'eft re-

folue de n'en avoir plus qu'une feule , qui fut

d'une figure a ne lui point faire craindre de riva-

lite.

En s'entretenant ainli , ils arriverent au palais

de la reine Inconfequente. Tout y annonqoit le

caraftere de celle qui 1'habitoit
,
les tapifferies etoient

de velours, & les portieres, de toile peinte ; les

lits avoient quatre couvertures d'aidredon , il n'y

avoit point de rideaux ; on ne faifoit jamais de

feu , & les cheminees etoient garnies d'ecrans ;

toutes les portes etoient fermees avec des para-

vents par-deffus ,
& toutes les fentres etoient

ouvertes.

Phyliride fut etonnee de cet arrangement; elle

remarqua qu'il n'y avoit pas un fiege, pas mcme

un tabouret ; elle en demanda la raifon a fon guide.

C'eft
,

lui repondit-il , parce que la reine , qui eft

la bonte meVne , veut qu'on foit toujours aflife

devant elle.

On s'aflied done a terre ? dit Phyliride. II faut,

reprit le guide , que vous ayiez bien de 1'efprit ,

pour avoir pu deviner cela.

Enfin ils parvinrent a rappartement de la reine,

qui avoit une robe de taffetas vert , garnie de queues
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cle martres zibelines : comme il faifoit froid ce

jour-la ,
elle etoit avec fa fille a fon balcon , en-

vironnee de trente courtifans ,
dont ving-fix fe

plaignoient d'avoir une fluxion de poitrine , c'e'toit

Pinfirmite courante.

Tous , en appercevant Phyliride , s'ecrierent :

ah, la vilaine creature! Approchez , lui dit la prin-

cefTe aux PafTades
,
vous avez une phyfionomie

qui me revient afTez ; &: je veux bien vous faire

ma dame d'honneur. Princeffe, repondit Phyliride,

j'en ai autant qu'un autre. Elle avoit refolu , pour

mieux reuffir a la cour , de ne pas faire paroitre

la moitie de fon efprit; il n'y a que les gens riches

qui ont foin de cacher leurs revenus. Elle entra

en charge des le jour m^me , &: ne manqua pas

d'etudier avec foin le caraftere de la reine
,
de la

princefTe & du roi.

La reine etoit vertueufe par fyfteme , & par fon

inconfequence ordinaire , ne 1'etoit guere par pra-

tique ; elle penfoit fort bien , 6k fe conduifoit fort

mal ; elle vouloit avoir des amis , & ne pouvoit

avoir que des amans ; fon cceur etoit froid
, &

fon imagination etoit vive; 1'un & 1'autre fe croi-

foient prefque toujours , de forte qu'il y avoit des

momens ou elle fe croyoit tendre , mais 1'imagi-

nation varioit, & pour lors elle fe detachoit fans

regret de celui auquel elle s'etoit attachee d'incli-

nation. Elle n'alloit point a 1'opera , parce qu'elle
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n'aimoit pas la danfe , & donnoit tres -

freqiiem-

ment des bals ou elle fe mettoit en nage a force

de danfer. Elle haiffoit fon mari , parce qu'elle le

trouvoit fot , & elle aimoit un homme beaucoup

plus fot , parce qu'il
n 'etoit pas fon mari ; de fa-

<^on que fi
c/efit

ete 1'amant qui eut ete le mari ,

cj'eut
ete le prince Sans-Confequence qui fut devenu

1'amant.

Au refte , ce prince etoit tres - bien nomme ; il

difoit des chofes libres
,
& ne prenoit point de li-

bertes ; etoit toujours de 1'avis de fa femine, qui

n'etoit jamais du fien : c 'etoit un homme admira-

ble pour faire preparer des tables de jeu , pour

donner a tirer, pour ramafTer les eventals qui

tomboient, pour dire qu'on fit fouper, pour fer-

vir au commencement du repas, & pour s'endor-

mir a la fin. En un mot ,
de tous les valets-de-

chambre de fon palais, il etoit le premier, le plus

aflidu , le plus foumis , & le plus maltraite.

A Tegard de la princefTe aux PafTades , il y avoit

deux fentimens fur retymologie de fon nom ; les

uns pretendoient qu'elle s'appeiloit ainfi , parce

qu'elle etoit le fruit d'une paflade ; les autres fou-

tenoient que ce nom lui venoit de ce qu'elle les

aimoit. Ceux qui connoifToient la princefle don-

noient raifon aux feconds. II faut cependant dire a

fon avantage, que fi elle changeoit fi fouvent d'a-

inans
,

c'etoit par principe d'education. Madame
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fa mere , la reine , lui avoit repete bien des fois ,

que la fille d'un roi ,
d'un prince , cl'im due

, &c

in^me d'un marquis ,
devoit fiiir avec foin tous ceux

qui lui diroient un feul mot d'amour
, &: qu'elie

ne devoit faire accueil qu'a ceux qui lui rrmrque-

roient de 1'eftime. Peu de terns apres ,
elle donna

des preuves de fa docilite. Deux petits meflieurs

devinrent amoureux d'elle ; le premier lui fit une

declaration dans toutes les formes , dans laquelle

le mot d'amour & de je vous adore etoit repete

a chaque phrafe : elle en fut tres-offenfee , &c le

bannit pour jarnais de fa prefence.

Le fecond , lui dit {implement , que fes fenti-

mens etoient fondes fur la plus parfaite eftime ; fa

vertu en fut fi fort attendrie , qu'elie le rendit heu-

reux. Mais, par malheur pour lui, il s'avifa, dans

PivrefTe de fon bonheur , de lui dire que rien n'e-

galoit le tranfport de fon amour. La princefle fut

aufli - tot revoltee , & lui dit fierement : Je vou-

drois bien favoir pour qui vous me prenez, mon-

fieur? Voila des propos bien fingulicrs , & qui ne

me conviennent en nulle fcqon ; jufqu'a ce mo-

ment vous vous etiez tenu dans les borne.s du ref-

pecl: , & vous m'en manquez ? Sortez de chez moi ,

& fachez que je pretens qu'on m'eftime, & qu'il

ne me convient pas qu'on m'aime.

Voila ce que c'eft que d'avoir des principes, &
Ton peut juger par-la combien 1'education eft ne-
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ceflaire a des enfans. Phyliride fe conduifoit tres-

bien avec elle ,
& obtint bientot toute fa confiance.

Phyliride, lui dit-elle un jour, je voudrois bien

entretenir ce foir en particulier un jeune etranger,

& je vous charge de 1'introduire dans mon appar-

tement. Madame ,
dit Phyliride , fans doute que

ce jeune etranger vous eftime ? II me 1'a aflure ,

repondit la princefle , & vous ne fauriez croire com-

bien je fuis fenfible a cette impreflion. C'eft que ma-

dame eft bien nee , repartit Phyliride. Et vous Phyli-

ride, continua la princefle, vous eftime-t-on aufli?

Madame, dit Phyliride, avant que j'eufle eu la petite-

verole ,
on m'eftimoit beaucoup. Voila qui eft bien

etonnant ,
dit la princefle , je n'aurois jamais cru

que 1'eftime & la petite
- verole euflent quelque

chofe a dem^ler enfemble. Je le croyois comme

vous , repondit Phyliride ,
mais 1'experience in 'a

convaincue du contraire , & depuis ce malheureux

terns ,
on ne m'eftime plus. Eh bien , moi

, repli-

qua la princefle , je ne vous en eftime pas moins ,

& je vous en aime davantage.

. La toilette finit, le foir arriva, le jeune etran-

ger fe preferita.
Le le&eur s'imagine que ce jeune

etranger etoit Aphranor avec fa nouvelle figure

ck fon nouveau nom
, & le ledeur ne fe trompe

pas.

Phyliride & lui furent etonnes de fe reconnoitre ;

il lui demanda des nouvelles de la belle imbecille;

Phyliride
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Phyliride lui promit de la lui faire voir , mais en

grand fecret , parce que la princeffe ne fouffroit

point de belles perfonnes a fa cour. Le prince ,

qui alors s'appelloit Zemire
, quitta Phyliride pour

aller eftimer la princeffe. On attend peut-etre une

defcription de ce qui s'y pafTa , mais je me fuis

impofe la loi de ne bleffer en rien la bienfeance ;

il faut etre aflfez voluptueux pour n'etre jamais trop

libre. Phyliride , pendant ce terns
,
cut recours a

la phiole de beaute ; elle perdit fur-le-champ fa

laideur & fon efprit, il ne lui en refta que ce qu'ii

falloit pour lui faire fentir qu'elle en avoit eu , &
qu'elle n'en avoit plus.

Zemire, en fortant de chez la prmceffe, fat

tres-etonne de trouver la belle bete; 6k comme il:

etoit pour lors plus en etat de rendre hommage a

Tefprit qu'a la beaute ,
il regretta Phyliride ; il com-

iTien<^oit
a ne la plus trouver fi laide , & il trouvoit

toujours 1'autre aufli fotte.

Phyliride reprit le lendemain fa figure ordinaire,

& fon efprit aUgmenta encore par fon enjouement,

Iprfque Zemire lui confia que la belle princefle.ravoit

excede d'ennui. Oui
,

difoit - il
, je ferois charme

de la voir pourvu , qu'elle ne parlat point , & j

confentirois a vous regarder , pourvu que yous par*

laffiez toujours. Eh bien , reprit Phyliride , il y a

un accommodement ; je ferai peindre la belle prin-

ceffe , je vous donnerai fon portrait. , & vous le

Tome FIL H
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regarderez pendant que je vous entretiendrai ; par

ce moyen vous verrez la princeffe fans 1'entendre,

ck vous m'entendrez fans me voir, c'eft, a ce que

je crois, un bon marche pour tous les trois. Ce

projet fut execute ; le prince regarda attentivement

le portrait pendant la premiere converfation ; le

lendemain il partagea fes regards entre le portrait

& Phyliride; une autrefois Phyliride les eut pour

elle ; quelques jours apres , Zemire ne fe fervit

plus da portrait ; enfin il le rendit a Phyliride , c'etoit

Pequivalent d'une declaration : Ah ! qu'on eft flattee

d'etre aimee quand on eft laide !

Les entretiens de Phyliride eclairoient de plus

en plus Zemire iuf fes ridicules, & Phyliride fai-

foit ufage de fon efprit pour fe corriger de ceux

qu'elle avoit eus fous la figure de Bellanire. Mais

il falloit, pour leur perfection, les expofer en pert

peclive , &c animer ces m&nes defauts fous leurs

yeux : c'eft ce qui leur arriva.

La princefle aux Paffades prit la refolution d'aller

dans un lieu qu'on nommoit le tourbillon des co-

quettes. Ce n'eft point un voyage pour lequel il

faille avoir recours a 1'art de quelque magicien ,

on au char de quelque fee ; on y va fouvent cle

plain-pied , c'eft y e'tre arrive , que d'y vouloir

aller. On mit Phyliride de la partie ,
afin qu'on

s'en moquat , mais elle etoit laide , toules les co-

quettes
devinrent fes amies. La princefle aux PafTades



ET BELLANIRE. 115

etoit belle, toutes les coquettes furent fes ennemies.

On lui jugea un vilain cara&ere , parce quelle avoit

de beaux yeux. On eut par-confequent une bonne

opinion cle 1'ame cle Phyliride.

C'eft-la qu'on voyoit les f^tes fans gaiete , les

intrigues fans myftere , 1'eclat fans
plaifir , 6k le

bonheur fans reconnoifiance.

Les jours & les momens etoient enveloppes dans

une viciflitude de riens , qui emportoient 1'efprit

fans remplir le coeuf ; on ne fe prefervoit de 1'en-

nui , qu'en n'etant jamais avec foi-m&ne , on ne

fe garantiflbit d'un attachement qu'en en variant

fouvent 1'objet. Les femmes etoient plus impru-
dentes que faciles , plus galantes que tendres, plus

diflipees que vives. Elles avoient des amans
, plus

par air que par gout , & fe rendoient par com-

plaifance plus que par fenfibilite. Voila pourquoi
elles cherchoient fans ceffe le plaifir , & ne le trou-

voient jamais. Les foiblefTes fans paffion font tou-

jours fans volupte.

Leur jeunefTe , qui etoit un melange perpetuel

de conquetes flatteufes & de ruptures humiliantes,

de demarches hafardees & d'imprudences ermuyeu-

fes , leur menageoit , par le vuide de 're'ftexion ,

le paflage infenfible ck honteux d'un printems inu-

tile a une automne indecente. Elles n'avbieht plus

Je me'me vifage , & avoient toujours les memes

gouts ; elles avoient manque le
plaifir , parce qu'elles

Hij
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ne 1'avoient pas connu ; elles le manquoient , parce

qu'elles I'efrrayoient. L'efprit , qui , comme les

etoffes , a des couleurs pour tous les ages , n'en

avoit point change pour elles ; elles vouloient tou-

jours badiner , & elles ignoroient que rien n'a Tair

fi vieux que le badinage d'une vieille , que les mines

deviennent des grimaces , les agremens ,
des ridi-

cules ; & qu'il faut prendre le parti de parler rai-

fon , quand on ne peut plus la faire perdre. De-

laiffees
,
defoeuvrees & raillees , la rivalite les avoit

divifees , & le> depit les avoit reunies ; elles s'oc-

cupoient triftement a medire entre elles ; elles

croyoient fe venger du plaifir , en le cenfurant dans

les autres ; elles dechiroient les femmes qu'elles

envioient , critiquoient les hommes qu'elles defi-

roient, & concluoient par dire, que de leur terns

les uns etoient plus galans , &: les autres
7

plus mo-

deftes.

Telles etoient les femmes du tourbillon des co-

quettes.

Les jeunes-gens n'y reuflifloient qu'a force de

faux airs , on comptoit leurs bonnes fortunes
,
&

non-pas leurs agremens ; ils n'acqueroient une femme

qu'en en deshonorant dix autres. Ils avoient de

1'impudence au lieu de fentiment , du libertinage

au lieu d'elprit , & de 1'etourderie au lieu d'ima-

gination. 'II ne faut point s'etonner s'ils etoient a

la mode, ce tourbillon etoit le temple dont j'ai
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parle au commencement de cette hiftoire, ou Ton

n'entroit qu'avec un bandeau fur les yeux,

On juge aifement que Zemire ne conferva pas

long -terns fon credit aupres de la princefle aux

Paffades , qui etoit en pays de recrues ; en effet ,

il fut bientot quitte. II re^ut fa difgrace avec dou-

ceur & avec affliction ,
fe determina a ne jarnais

revoir la princerTe , & a en dire toujours du bien.

Les mauvais propos qu'on tient contre une femme

vous decreditent plus qu'elle ; on eft plus puni que

venge , quand on ceffe d'etre honnete-homme.

Elle fit tant de fottifes , qu'on fut trop heureux

a la fin de lui faire epoufer , par convenance, un

petit prince qu'elle n*avoit jamais vu. II etoit ra-

conteur , fot & glorieux , avoit le vifage long , le

ventre gros & les jambes courtes; fon vifage etoit

1'iinage des hiftoires qu'il contoit , fes jambes etoient

1'image de fon efprit , &: fon ventre le portrait de

fon amour -
propre. Je n'ai pas oiii dire ce que

devint la princeffe avec lui, je crois qu'elle s'en-

dormit.

Zemire s'attachoit de plus en plus, & Phyliride

aimoit beaucoup plus qu'elle n'eut voulu. Quand
une laide fait tant que d'aimer , elle aime avec fureur;

la crainte , prefque certaine de ne pas plaire ,
la fait

refifter long-terns a fa paffion , & lorfqu 'elle n'en pent

triompher , il faut que fon amour foit plus fort que

fon amour-propre.
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Phyliride connut la force du fien , par Pexces

de fa jaloufie. Elle apprit, avec une douleur egale

a Ton etonnement , que Zemire plaifoit beaucoup
a une princefle du tourbillon , nominee Bellanire ;

elle ignoroit qu'il y cut au monde une princefle

qui portat Ton nom ; mais elle fut bien plus fur-

prife en voyant qu'elle portoit aufli fon vifage.

Elle en fut frappee : elle retrouvoit fes traits , fa

demarche , fa voix ; & ce qui la rendoit plus hon-

teufe , elle retrouvok tous fes defauts. A chaque

imprudence que Bellanire commettoit , a chaque
fottife qu'elle difoit, Phyliride rougirToit; & Phy-

liride rougiffoit fouvent. Elle ne regrettoit que fa

figure , parce qu'il paroiffoit que Zemire la trou-

voit a fon gre. Elle etoit un jour fur le point de

Jui en parler , lorfque Bellanire furvint & troubla

leur entretien : Bellanire fit tomber la converfa-

tion fur les figures. Croiriez-vous bien
,

dit Phy-
liride

, qu'autrefois la mienne etoit abfolument fem-

blable a la votre ? Tout ce que je puis vous dire,

repondit Bellanire, c'eft que fi vous 1'avez troquee

centre celle que vous avez a-prefent , vous avez

fait un mauvais marche : Mais , pourfuivit
- elle ,

il eft deja tard , & je m'etonne qu'Aphranor , 3

qui j'ai
donne rendez-vous ici, ne foit pas encore,

arrive, Aphranor ! s'ecria Zemire. Quoi I Aphranor
eft ici ? dit en mme-tems Phyliride ? Sans doute

,'

j-epartit
froidement Bellanire , Aphranor eft ici :
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vous voiHl tous deux confondus. Zemire, en feriez-

vous jaloux ? Vous auriez tort en verite , car c'eft

bien le petit monfieur le plus plat que je connoifle.

II a
1'efprit

vain , le coeur fee , & les manieres

gauches ; fes ridicules n'ont point 1'aifance du na-

turel ; il y a cependant trois ans qu'il eft dans le

monde j a ce qu'il
dit

, mais je crois que c'eft une

prevention ,
il n'a pas non-plus 1'air d'avoir trois

ans de fatuite fur la tete
,

il paroit n'ctre un fat

que d'hier. La verite du portrait impofa filence a

Zemire. J'en ai entendu parler fur ce ton-la , dit

Phyliride ,
on ne le loue que fur fa figure. Vous

avez raifon d'en dire du bien , reprit Bellanire ,

car imaginez-vous qu'il prend le parti de la votre ,

il m'a price de vous le prefenter ; en un mot
, il

eft amoureux de vous. Amoureux ! s'ecria -Zemire

d'un air inquiet ; dans 1'inftant Aphranor parut ,

Phyliridc le reconnut. II fut plus Aphranor que

jamais , & le pauvre Zemire fut convert de con

fufion. Eft-il poffible ,
difoit-il en lui-meme, que

j'aie ete auffi avantageux , aufli fot ! Je ne puis

pas m'y meprendre , c'etoit-la ma fa^on de pen-

fer
,
ma maniere de m'exprimer , j'etois etourdi ,

glorieux, indifcret ; c'eft moi que ^e trouve en lui,

ma s heureufement ce n'eft plus lui que je retrouve

en moi.

Ces quatre perfonnages refterent encore une

heure affembles, Bellanire &: Aphranor dirent des .

Hiv
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impertinences; Phyliride &c Zemire fireht des re*-

flexions.

II ne fut bientot plus queftion que des airs, despre-

tentions & des travers de Bellanire &t d'Aphranor;

chaque jour donnoit lieu a des fcenes nouvelles ,

tous les yeux etoient fixes fur eux, tous les autres

n'avoient en comparaifon que des ridicules fubal*

tsrnes : on ne leur faifoit pas 1'honneur de s'en

appercevoir. . . . C'eft ce que j'ai defire toujours

spres avoir fait une fottife , ce qui m'eft arrive

fouvent , c'eft que quelqu'un en fit une plus

eclatante qui fit oublier la mienne.

Zemire devint yraiment inquiet d'Aphranor ;

Phyliride en etoit flattee. RaiTurez-vous , lui difoit-

elle, 1'amour
qu'il

feint pour moi n'eft qu'une rufe.

Un petit
- maitre veut paroitre ne tirer parti de la

laideur, que pour fe mettre en reputation aupres

de la beaute. L'evenement la dementit , car elle

fut tout - a -
coup enveloppee d'un nuage , Zemire

la perdit de vue, mais il entendit la voix d'Aphra-

nor , qui lui crioit : Zemire , je t'enleve Phyli-

ride , ce n'eft pas une conquete digne de toi , je

te dedommage afTez en te laiflant Bellanire.

Quoique Zemire ne fut pas un fot , il en cut

bien la mine , lorfqu'il vit qu'on lui enlevoit Phy-
liride fans qu'il put s'y oppofer.

Voila qui eft beau , dit Bellanire qui furvint ;

de laiffer ainii enlever fe.s amies ! cela vous fera
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beaucoup d'honneur dans le monde , & quand on

faura cette hiftoire
,
vous ferez joliment votre che-

min aupres des femmes. Madame , repartit Zemire ,

permettez-moi de vous apprendre que vos plaifan-

teries ne font pas bonnes ; je ne veux faire de

chemin que pour retrouver Phyliride. J'ai peur ,

repliqua Bellanire , que vous n'en ayiez beaucoup
a faire. Voila pourquoi je pars tout-a-1'heure

,
dit

Zemire en s'en allant. II me femble qu'on peut fe

quitter plus joliment.

II etoit
tres-afflige d'etre a pied ,

& d'avoir a

attraper un char qui voloit tres -
legerement : il

auroit bien voulu difpofer de celui de Telmais.

Telmais , Telmais , s'ecria-t-il
,
m'avez-vous aban-

donne ? Telmais parut aufli - tot , mais il etoit a

pied comme lui; je ne t'abandonne point, dit Tel-

mais, je viens te donner des confeils. Eh, mon-

fieur I lui repondit Zemire , ce n'eft pas-la ce que

je demande ; vous devenez parleur quand je ne

veux rien entendre , 6k vous venez a pied quand

j'ai befoin qu'on me mene. Mais , continua-t-il ,

puifque vous voulez me donner des avis
, ou me

confeillez-vous d'aller? Dans le temple de 1'amour

vrai
, repliqua Telmais en difparoifTant. Me voila

bien plus avance ! dit Zemire ; il y a dix ans que

je cherche ce temple fans pouvoir le rencontrer ;

j'ai trouve bien des temples de 1'amour, & je n'y

ai vu que des femmes qu'on doit aimer fans in-
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quietude , fervir fans afliduite

, & quitter fans cha-

grin. II n'y a que ce temple de I'amour vrai , dont

tout le monde me parle & que perfonne ne peut

m'indiquer ; il faut affurement que ce dieu-la foit

inal loge. En faifant.ce monologue fur les tem-

ples ,
il en apperqut un avec cette infcription :

Temple de 1'amour defendu. Ce titre le piqua, il

voulut y entrer ; il y vit un monde infini ,
il fut

tout etonne de reconnoitre ce temple ,
il aborda

le pretre. II me femble , lui dit-il , que je fuis deja

venu ici ,
mais il n'y avoit perfonne. Vous ne vous

trompez pas , lui repliqua le pretre , ce temple

s'appelloit alors le temple de 1'amour permis : il

fut d'abord tres -
frequente , la volupte douce &

tranquille ordonnoit les fetes, la fympathie appor-

toit les offrandes, il n'y avoit d'autres pretres que
les amans , ils avoient la gloire des facrifices , &
les vidimes en partageoient le

plaifir.
Les princes ,

les rois , les dieux memes y venoient depouilles

du fafte de leur titre & de 1'eclat de leur gran-

deur ; de fimples bergers etoient auffi eleves qu'eux ,

mais en recompenfe, ils etoient auffi heureux que
de fimples bergers. Les efprits fe rapportoient, les

gouts fe repondoient , les coeurs vrais & fenfibles

clonnoient & recevoient des chames en meme-tems.

La defaite &: la viclioire etoient egalement douces,

il n'y avoit point de vaincu qui n'aimat fon vain-

queur , la perfuafion etoit le prix de la fincerite,
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le triomphe ,

le prix cle la conftance , 6k la confiance

intime
, le prix durable du triomphe.

Tel fut ce temple dans fon origine ; mais in-

fenfiblement la langueur s'y introduidt ; on etoit

trop sur d'etre aime pour s'efforcer de plaire. Le

plaifir
cefla d'etre une faveur ,

le bonheur devint

une habitude
,

les liens fragiles de la reconnoif-

fance remplacerent imperceptiblement les chaines

de 1'amour, les egards fuccederent aux fentimens,

on ne fut plus fidele que par variete; 1'ennui fur-

vint, on fe 1'avoua, on fe fepara, & 1'amour per-

mis refta feul dans fon temple.

II y feroit refte long -terns ,
fans un expedient

auquel il eut recours. II invita un nouvcau dieu ,

qu'il nomma 1'hymen. II fit un point
- d'honneur

aux humains d'y venir prcndre des chaines involon-

taires. L'eftime , 1'amitie , le rapport d'humeur ,

la douceur de
1'efprit , 1'etude approfondie des ca-

racleres furent traites de chimeres ; Tambition , la

richeiTe , la bizarrerie en formerent la convenance

ck les nceuds ; on s'impofa aveuglement des liens

indiiTolubles ; on jura de s'aimer avant de s'tre

vus , de s'eftimer avant de fe cpnnoitre ; 1'empire

mt^me fut partage inegalement, & Tefclave n'eut

pas feulement le choix du maitre ; des-lors on vit

paroitre fur la fcene deux crimes qui avoient 1'air

de deux vertus ; la haine , pour un mari fouvent

tres-haiflable, 8>c Tamour, pour un amant fouvent

tres-aimable.
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Vous auriez peut-tre cru par-la le temple de

1'amour abfolument abandonne ; ce fur-la ce qui

le repeupla. On ne fit que changer I'infcription ;

les femmes , par vengeance , y vinrent trouver leurs

amans ; les epoux , par le meme efprit , y vinrent

chercher des maitrefTes. On fe troinpa mutuelle-

ment , mais on voulut que la tromperie -marchat

accompagnee de la decence ; la licence regna fous

les apparences du joug , la liberte devint entiere ,

& les chames parurent fubfifter. En un mot , 1'hy-

men fut un dieu qui ne fervit qu'a faire valoir les

revenus de 1'amour. Mon reverend pere , dit Ze-

mire, voila une hifloire fort Tavante, vous ne re

femblez point a la plupart des gens de votre etat,

qui connoiflent mieux le revenu que 1'origine de

leurs fondations. Votre fcience me fait efpe'rer que

vous pourrez me dire ou eft fitue le temple de 1'a-

mour vrai. Le temple de 1'amour vrai ? re'pondit

le pretre , je ne connois pas cela , j'en crois le

miniflre bien pauvre ,
cela m'a tout 1'air d'un be-

nefice a portion congrue. Eh bien , dit Zemire ,

puifque vous ne connoiffez pas ce temple , je n'ai

plus befoin de refter dans le votre. Vous y viendrez

peut-etre , repliqua le pretre , lorfque vous aurez

e'poufe Bellanire. Qui ? moi ! reprit vivement Ze-

mire , j'epouferai Bellanire ! c'eft precife'ment ce

que je ne veux point. Vous 1'aimez cependant beau-

coup , dit le pretre. J'aime Bellanire ? repartit
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Zemlre : mais vous vous y connoiffez ! les prtres

croient toujours favoir tout. Je fais , du moins ,

repondit le pretre , que vous croyez aimer Phyli-

ride , 8>c que vous aimez Bellanire. Allez mon pauvre

pere ,
dit Zemire , croyez que je fais cela de meil-

leure part que vous.

Zemire fe trompoit , car ce pretendu pretre etoit

Telmais , qui favoit tres - bien que Phyliride etoit ,

Bellanire , & qui etoit tout aufli-bien informe du

lieu ou elle etoit. Mais il ne mit pas Zemire dans

le fecret, aufli fit-il bien du chemin, bien des re-

flexions trifles , & bien des reves malheureux , avant

que d'arriver dans un defert ou Ton ne voyoit que

des bois 6k des rochers. II y reva, y foupira, s'y

ennuya, & s*y endormit ; tout cela eft en regie.

Mais il fut reveille par une voix languifTante &
fouterreine , qui difoit ces mots : Oh ciel ! c'eft

aujourd'hui qu'il faut que, j'epoufe Aphranor , &
que je renonce a Zemire! Eft-ce une iliufioii ? s'e-

cria Zemire; n'entends-je pas la voix de Phyli-

ride que je cherche. par-tout , & que je netrouve

que dans mon coeur ? Quoi ! lui repondit Phyliride ,

quoi , Zemire c'eft vous ? . . . Eh ! venez-vous etre

le temoin de mon malheur ? fuyez promptement,
vous ne pourriez triompher d'une puiffance fupe-

rieure qui m'a enchainee dans cette grotte , & qui

ne m'en delivrera que pour me faire epoufer Aphra-
nor, A ces mots , Aphranor defcendit dans un char
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a cote de Bellanire, la grotte s'ouvrit ; malgre fes

chaines & fes larmes , Phyliride parut tout aufli

laide qu'a fon ordinaire, & Zemire tout aufli amou-

reux. Zemire , dit Bellanire , tu cherches par-tout

le temple de 1'amour vrai , & tu n'as trouve que

celui de 1'hymen; tu vas epoufer Bellanire, & toi

Phyliride, c'eft Aphranor qui va recevoir ta main.

Non , repondit-elle , non je ne puis aimer , je ne

veux Epoufer que Zemire. Eh bien, tu le peux,

dit Bellanire , mais a une condition : je fiiis ac-

coutumee a ma beaute , & je commence a connoitre

mes defauts ; fi tu veux , par le moyen d'un genie

qui me protege , me ceder ton efprit , je te ccde-

rai ma figure , & tu epouferas Zemire. Non , re-

pliqua Phyliride , je n'y confens point ; & fi Ze-

mire m'aimoit mieux avec ta figure, je ne le jugerois

plus digne de recevoir ma main ; il ne tient qu'a

moi de devenir belle, cette phiole m'en donne le

pouvoir, mais je ferois privee de mes bonnes qua-

lites. Seigneur ^ continua - 1 - elle en s*adreflant a

Zemire
,
vous Favez eprouve , c'eft moi qui etois

la belle bete. Ah ! s'e'cria Zemire , pour vous met-

tre dans rimpuiiTance de le redevenir , je prends

cette phiole & je la brife a mes pieds. La liqueur

s'eVapora aufli-tot , & dans le meme inftant Phy*

liride parut fous les traits de Bellanire, Zemire fous

ceux d'Aphranor , & on reconnut la fylphide &
Telmais dans ceux qui paroiffoient e'tre Bellanire

& Aphranor.
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Eh bien ! dit Telmais a Aphranor , je vous avois

bien dit que vous epouferiez Bellanire aujourd'hui.

C'eft done vous;, repondit Aphranor, qui etiez ce

pretre de 1'amour defendu ? II eft vrai , repliqua

Telmais. Tout ce que je vous demande
, repartit

Aphranor, c'eft de n'y pas mener Bellanire. Mais,

pourfuivit-il , expliquez-nous ce que vent dire cette

mauvaife plaifanterie de nous avoir ote nos figures

pour vous en reveYir? .C'eft a cette fupercherie que
Bellanire & vous devez vos vertus ; Aphranor ,

vous n'auriez pu voir vous-meme vos defauts , il

falloit vous en faire rougir en vous les expafknt

dans votre propre resemblance. Et vous y Bella*

nire , fi vous aviez ete belle vous n'auriez jamais

fonge a autre chofe ; il falloit vous rendre laide

pour vous faire fentir la neceflite des vertus & des

talens : maintenant vous la connoiffez , ck voiis etes

digne de la beaute, & vous en jouiffez ; n'oubliez

jamais qu'elle n'eft qu'un omement , & non pas

un merite. Tout cela eft fort beau, dit Aphranor 4

je vois bien deux points de 1'oracle accomplis , je aid

fuis plus nn fot ; ck une princeiTe horriblement laide ^

qui etoit madame , eft devenue aufli belle que Bel-

lanire. Mais ee temple de 1'amour vrai , ou le trou-

verons-nous ? Ah ! pouvez-vous le meconnoitre ?

s'ecria Telmais. Le temple de 1'amour vrai eft par-

tout ou fe trouvent deux amans qui s'adorent fin-

cerement. Ce dieu eft plus attire' par 1'efpece que
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par la multitude des hommages , il fe plait dans

la folitude ,
les facrifices les moins folemnels font

les plus doux a fes yeux. L'amour connu ir eft qu'un

litre ,
il n'y a que 1'amour cache qui foit un bon-

heur. Tout vous infpire ici le caradere de 1'amour

vrai ; ce gazon ou vous etes eft le trone de 1'a-

mour ,
il en eft le gage , il en eft le lien ; cette

foret epaifle n'eft pour ainfi dire qu'amour ; c'eft

1'amour feul qui paroit 1'avoir elevee , il y cache

fes miracles dans le fein du myftere; c'eft ce myP
tere qui 1'a engage a vous y appeller , a vous y
attendre ; par-tout il vous cherche , il vous pour-

fuit ,
il fe prefente a vous , & il vous dit avec

tendrefle : Eh] ou courez-vous pour me trouver?

Venez a moi. Ah! Aphranor , continua Telmais,

1'amour vous environne de toutes parts , il vous

appelle, il vous cherche, il vous penetre jufqu'au

plus profond de votre ame ; & vous demandez

encore oil il eft ! Aphranor & Bellanire fe regar-

derent , leurs yeux leur dirent que le temple de

1'amour vrai etoit dans leurs cceurs. Telmais & la

fylphide les unirent & les ramenerent chez leurs

parens, qui furent tres-etonnes & tres-fatisfaits de

les voir amans, epoux aimables & honn&es-gens,

*

'.^V.
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arrivant a Paris, mon premier loin fut d 'after

trouver Alcidon ,
ce jeune honime fi brillant ^ que

vous avez vu dans notre pays. II n'y fit pas un

long fejour ; cependaht , je pris pour lui une ami-

tie dont vous m'avez fouvent plaifante , & vous

avez aiTez veeu avec lui pour favoir que fa figure &
fon efprit le rendent fort agreable pour le monde^

Auffi je puis vous jurer que tel vous 1'avez connu

dans la province , recherche de toutes les femmes ,

tel il a veeu depuis le terns qu'il nous a quittes.

Enfin , de tout ce que j'ai vu dans cette belle &C

grande ville , il eft (I bien ce qui m'a le plus etonne ,

que je profite du loHir dont je jouis pour quelques

jours dans une campagne delicieufe , pour ecrire

la derniere aventure d'Alcidon ; je ne ki veux point

oublier , & j 'efpre vous en communiquer la lec-

ture quand j
'aurai le plaifir de vous revoir y ou

vous 1'envoyer fi ce plaifir
eft retarde.

Aleidon me re^ut avec plus de demonftration-s

Tome
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d'amitie que vous ne 1'aviez imagine , & que je

ne 1'avois foup^onne moi-meme ; car Paccueil &
Famitie dependent abfolument a Paris des liaifons.

Repandu comme il etoit dans le monde , je ne

comptois pas en etre fi bien re^u ; mais le coeur

veut aimer , il a des befoins , & 1'amitie fut tou-

jours la confolation de 1'amour malade. II faut tout

dire, j'etois etranger, Alcidon pouvoit me confier

plufieurs chofes , dont Taveu auroit pu le faire rougir

devant les gens de Ton pays; par-confequent il me
donna la preference fur fes autres amis, ou plutot

fes connoifTances. Je m'apper^us bientot qu'il etoit

peu fatisfait , je fus etonne ; le tourbillon des plai-

firs dans lequel il vivoit me paroifToit devoir pro-

duire le contraire; ck quoiqu'il n'en convmt point

encore avec inoi , je demelai qu'il ne faifoit que
s'etourdir. J'avois appris qu'il vivoit alors avec

Lucilie , une des plus belles femmes de Paris ; je

lui en parlai , & il en convint ; je Ten felicirai
, &

voici a-peu-pres ce
qu'il

me repondit : Lucilie eft

une des femmes la plus courue , & certainement

elle le merite , car on ne peut lui refufer la taille

& la beaute ; mais que rait la beaute pour une

maitrefTe ? Retranchez la nouveaute ck la premiere

fatisfa&ion de la vanite, deux jours apres la }ouiC-

fance, toutes les femmes generalement font egales;

ajoutez feulement a cette verite, que celles qui font

declarees fi belles par le public , ne font que joindre
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beaucoup d'incommodites a leur commerce; Ci on

a le malheur d'etre ne jaloux ,
il faut fe contrain-

dre abfolument pour les faifons fuivantes : La ja-

loufie n'eft point du bon air , & la conduite d'une

belle femme eft auffi eclairee que celle des rois ;

non-feulement mille jeunes-gens prennent Ton parti,

&: favent accabler de ridicules I'amant prefere , mais

prefque toutes les feinmes de Paris difent : On prend

un amant pour fon plaifir , & non pour ajouter une

nouvelle contrainte a celles que Ton peut avoir*

D'un aurre cote, une femme, comme Lucilie , qui

fe trouve placee dans les premiers rangs de la beaute ,

fe complait ordinairement en elle-meme, fes char-

mes & fes conquetes font des lauriers fur lefquels

elle fe repofe ; il femble meme que ces belles feinmes

faluent leur beaute , comme on dit que certaines

devotes font la reverence a leur bon ange : enfin ,

Tetat de belle exige un decorum , dont elles font

fans ceffe occupees. Je conviens , avec etonnement ,

de ces reflexions ,
lui dis-je ; mais fi vous voyez

Lucilie comme vous me la depeignez , vous ne 1'ai-

mez done pas ? comme cela
,
me repondit-il. Elle

m'a pris ,
il y a trois mois , pour m'enlever a une

de fes amies a qui il femble qu'elle ait refolu de

ne pas laiiTer un amant, ck je crois qu'elle ne me

garde que dans la crainte de me voir retourner a

elle ; mais elle a tort , perfonne n'eft malheureux ,

abandonne, perdu au point de retourner a ce qu'il
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a quitt^ , ce feroit une marque de foibleffe que le

monde ne pardonneroit pas. Cependant , je m'ex-

plique pour vous mettre au fait des ufages que vous

ignorez. On peut conferver des droits fur une femme

qu'on a cue , on fe retrouve dans plufieurs circon

tances , quelques reftes de gout font oublier quel-

quefois qu'on ne vit plus enfemble ; mais ces fortes

de politefles ne doivent avoir aucune fuite, & ne

font jamais comptees , d'autant qu'elles ne donnent

aucun dfoit de part & d'autre. . . . Ces judicleufes

regies du monde & du bel ufage ne m'empecherent

point de fuivre mon objet ,
& de lui dire : Si vous

t*tes convaincu de ce que vous m'apprenez fur le

compte de Lucilie , a votre place je la quitterois.

Vous en parlez bien a votre aife ,
me repliqua-t-

il ; il eft done bien facile de quitter , a votre avis ?

Je n'ai rien en vue , autant vaut la garder , cela

durera jufqu'au premier gout de traverfe qui pren-

dra a 1'un ou a 1'autre ; pour lors nous aurons une

raifon d'autant plus legitime de nous quitter , qu'elle

donnera lieu a nos amis d'attaquer , de defendre ,

de critiquer ou de blamer ; en un mot , de parler.

Entre nous , pourfuivit-il , nous n'en fommes
, ma

foi ,
Lucilie & moi , que fur le ceremonial ; ce

qu'il durera, je 1'ignore. Que vous etes heureux!

dit-il en me regardant; vous favez vous occuper,

vous n'avez pas befoin des autres
, par-confequent

le monde vous eft foumis , & n'eft qu'une diffipation
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pour vous ; pour moi /j'attends les plaifirs avec

impatience , je m'en fais une idee
qu'il

leur eft im-

poffible de remplir ; les fpe&acles ne m'amufent que

par rapport aux loges, d'ailleurs, ils m'ennuient.

Cependant ,
le croiriez-vous ? je crains de les voir

finir , dans le degout ou je fuis du plaiiir qui leur

doit fucceder. En effet , d'abord qu'ils font finis ,

je vais fans affaire ck fans objet voir des gens qui

me font indifferens , & qui partagent mon indiffe-

rence aprs avoir parle de la nouvelle ou de 1'e-

venement du jour ; je me rends dans la maifon

ou je dois fouper , on me fait jouer fans miferi-

corde , ck tout ennuye que )e fuis du jeu , je le

prefere peut-etre encore a la converfation qu'il me

faudroit avoir. On foupe avec promptitude ; on

fait
,

il eft vrai
,

la meilleure chere du monde ,

mais elle pafte comme un eclair , & on fe trouve

a table fans cette cordialite ni cette joie qu'elle doit

infpirer , & fans lefquelles elle ne peut etre un plaifir.

L'empreffement de la quitter n'a cependant aucun

autre objet que celui d'achever les parties , ou bien

d'en recommencer de nouvelles. La feule chofe qu'il

y ait d'agreable a cette fociete mal - entendue , a

Liquelle cependant on s'accoutume comme a tout

\Q refte , c'eft d'etre avoue pour Tamant de la femme

qui vous donne a fouper , ou qui vous a mene

dans la maifon ou on vous en donne. Enfuite on

veille a toute force ; en general ce n'eft pas pour
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]e plaifir d'etre enfemble
,
ni pour la liberte de la

cenverfation , car aujourd'hui on n'eft plus a 1'abri

des vifites , long ^ terns meme apres mmuit. Vous

le dirai-je avec verite ? on veille dans la crainte

de s'eveiller de trop bonne heure le lendemain. . .

Si bien
, lui dis-je , que fans la mefte du dimanche

&: les fpe&acles, qui font fouvenir qu'on eft fou-

mis a une heure , fucceflivement le dine devien-

droit le foupe. En verite
, je le crois

,
me repon-

dit-il. . . , Ces portraits du monde & de la vie que
menoit Alcidon , me prouv^rent fans peine que fon

coeur eprouvoit le degout des plaifirs, &: que fans

avoir la force de changer de vie , il ne pouvoit

quitter celle qu'il avoit fuivie jufques-la. Je me trou-

vai fort embarraffe ; q'uels confeils donner a un

homme en cet etat ? Aufli je pris le parti d'atten-

dre & de le laifler fe convaincre par lui-meme,
& j'efperai que la premiere idee vive , telle qu'elle

fj^t , le feroit fortir de fa langueur, Quelques jours

apre^s , j'eus cette fatisfadion , mais elle ne fut pas

de duree. II m'envoya prier de paffer chez lui ,

j'y courus ; je ne 1'avois vu depuis mon fejour a

Paris Ci content & fi gai. Enfin , me dit-il du plus

loin qu'il me vit, mon affaire eft ronipue avec Luci-

lie , elle a pris Telamon ; je ne m'y etois pas trompe ,

j'ai fait le jaloux , le fache ; voila fes lettres 6k fon por-

trait que je renvoie, avec un adieu qu'elle ne facrifiera

Certainement pas , car il eft tourne en conge de ma
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part , & e'n politefTe piquante fur le plaifir que je lui ai

bien voulu faire en me laifTant prevenir en appa-

rence ; J3 renvoie le tout a une de fes amies, la

plus inclifcrette des femmes. C'en eft fait, me voila

foulage , je n'en entendrai plus parler. Elle etoit

preparee , fans doute , a cet evenement , car elle

avoit mon paquet tout arrange dans fa poche. Je

lui ai dit des chofes vives , elle m'en a repondu

d'aflez piquantes ; nous n'avions pour temoin qu'une

de fes amies que je connois tres-parfaitement , &
qui va pafler la jouniee a conter & a broder

les details de notre rupture. Je fuis content , elle

va faire un bruit enrage , & j'aurai du moins , pen-

dant deux ou trois jours, des chofes a dire a tous

ceux que je rencontrerai. Vous ne doutez pas ,

continua - 1 - il
, que je n'aille des aujourd'hui voir

toutes les connoiiTances de Lucilie , que je ne prenne

conge d'elles ,
& que je ne les remercie des bontes

qu'elles ont cues pour moi dans le terns que j'ai

vecu dans leur fociete. Je conterai les faits a celles

qui n'en font point encore inftruites
, je me jum'-

fierai devant celles a qui on les aura appris a mon

defavanrage; en un mot, j'ai de 1'occupation pour

quelques jours. ... Je le fe'licitai de fa joie , mais

il m'interrompit pour me dire : Graces a clieu ,

me voila libre , je prendrai du monde ce qui me

conviendra, & je pourrai me livrer abfolument a

vous; j'aurai foin de vos plaifirs ,
vous en aurez

liv
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de mon efprit : ce qu'il y a de bien affure

,que nous ferons infeparables. Les femmes font in-

commodes , ajouta-t-il ; fans fe foucier de vous ,

piles veulent vous occuper, Nous dinames enfemble ,

la eonverfation roula fur de pareils propos , & je

le laiflai fortir pour aller executer fes importans

promts. Us reuflirent parfaitement , le bruit de fa

rupture pafla fes efperances ; chaque partie intereA

fee , fous pretexte d'avoir le precede pour foi
, dit

le diable de Pautre ; &: les pretendus amis qui s'^-

toient mis a la traverfe pour empecher les fuites

& r&ablir le calme , ne.fervirent qu^a augmenter

J'aigreur, par les redites & les rapports fur lefquels

leur fecondite ne fe contraignit point.

Tout cefle , & cette petite fc^ne eut fon cours ;

Alcidon fe livra a moi , du moins il fe perfuada

qu'il
n?

etoit occupe que de moi
, &c de 1'envie de

fnivre mes confeils ; il fe pretendit philofophe du

moment
qu'il n'eut plus de femmes, & fit en ce

point comme cent mille autres homines ou femmes

qui s
3

arrogent ce titre pour s'tre promenes feuls

im jour , ou s
?
^tre renfermes pour la lecture d'un

roman. Nous fimes en efFet quelques promenades

folitaires , dans lefquelles je le voyois devore par

I'ennui ; j'en aurois eprouve un pareil fans la cu?

Tiofite qui m'engageoit a 1'etudier.

Du plus loin qu'il appercevoit une femme , il

m^entrainoit de fon cote pour la voir; fa uriofite



N O U V E L L . 137

etoit peu fatisfaite, & il lui echappoit a tous mo
mens de dire : Mais il n'y a perfonrie ici, & le diable

ne connoitroit pas ceux qui s'y trouvent. Nous

allions aux fpedacles , mais les ehef-d'geuvres des

fcenes , & peux de 1'harmonie ne 1'occupoient ni

le touchoient. Voila ,
me difoit-il dans les plus beaux

endroits, madame une telle , ou done eft un tel?

je ne les vois point, feroient-ils deja bfouilles ? Ce

n'eft pas tout , il eroyoit de fon devoir de me

nommer tous oeux qui rempliflbient la falle. Je le

priois quelquefois de me laifler ecouter, Bon! me
difoit - il , vous avez vu cela mille fois

,
vous le

verrez quand vous voudrez; 1'aventure que je veux

vous confer s'oubliera , & vous ne la faurez jamais

fi je ne vous en inftruis. Par complaifance j'ecou-

tois , & ne connoilfant point les parties intereffees ,

j 'etois peu fatisfait. Cependant Alcidon , honteux

de Ton ignorance , ( car le monde a, fes remords )

me pria de lui prefer des livres un peu ferieux ;

j'y confentis ; je crus que les hiftoriens le pourroient

amufer , mais il me dit quelques jours apres , en

me les rendant : J'ai fait tous mes efforts pour les

lire
,

ils ne m'ont point amufe , mon efprit s'eva-

pore , les faits ne peuvent fixer mon imagination ;

de plus , qui m'afiurera de la verite de tous ces

beaux livres
, quand ils ne mentiroient pas ? que

m'importe a moi ce que ces Grecs ou ces Romains

put fait ou n'ont point fait? Vous avez raifon en
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ua fens, lui dis-je, ils vous font parfaitement inu-

tiles ; mais tout le monde les connoit
,
on pent en

parler devant vous , vous ^tes done condamne a

dire des fottifes ou a garder le filence : Je ne ferai

ni Tun ni 1'autre
,
me repondit-il , j'avouerai mon

ignorance, & je parlerai toujours. Ne vousy trom-

pez pas , lui repondis-je , il n'eft pas trop aife d'etre

un aimable ignorant ; pour y parvenir, il faut avoir

du naturel , des gouts , & fur-tout une gaiete que

Ton foit capable de communiquer ; ces dons du

ciel ne font pas communs, & font peut-etre plus

difficiles a pratiqner comme il faut, que toutes les

fciences enfemble. En voila aflez pour vous donner

une idee de la vie que nous menions , ck de 1'i-

nutilite de mes confeils. Quoiqu'Alcidon cut de

1'efprit, il etoit gate par celui de la mode & des

airs
,
& il ne repondoit aux chofes folides & con-

vaincantes que je lui difois, que par une epigramme

ou par une plaifanterie fur ma fagefTe & fur ma

raifon. Enfin
,
ce n'etoit point a moi a le corriger ,

un plus grand maitre le pouvoit perfeclionner ; &
comme dans la fuite de cette hiftoire , il n'eft prefque

plus queftion de moi, c'eft lui qui va vous faire

le recit de fon aventure , d'autant que les interrup-

tions de deux perfonnes continuellement en fcene ,

tiennent trop du dialogue ,
& coupent trop fouvent

ce qu'on a entrepris de conter.
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Defoeuvre, plein d'ennui, je ne regrettois point

Lucille , mais n'ayant plus d'occupation des femmes ,

je me trouvois clans une folitude complette au milieu

de Paris; tout le monde me paroifToit occupe en

jouiffant, tandis qu'allant & venantfans objet,tout

me fembloit revetu des couleurs & du caraftere

de 1'ennui. Dans eette fituation
, fuivant la pente

pour les objets lugubres que la trifteffe de 1'ame

engage a fuivre machinalement & fans aucune re-

ftexion , j'allai au catafalque de la dauphine ef-

pagnole. Place dans Tenceinte
, j'apperqus une petite

perfonne , fans rouge , dont le maintien etoit honncte,

& dont le regard etoit feduifant a 1'exces. Ce fiit

d'abord par oifivete , & par la malheureufe habi-

tude de lorgner a tort ou a travers
, que j'avois

dans ce tems-la , que je m'attachai a la confiderer.

Je fus peu-a-peu furpris du feu, du veloute & de

la langueur qui tout a la fois regnoient dans fes

yeux ; occupe par reflexion de la reunion d'un fi

grand nombre do contraftes
, je fus charme de voir
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que ces beaux yeux avoient remarque I'impreflion

qu'ils
m'avoient faite. Je formois le projet de la

fuivre a la fin de la ceremonie , & de favoir fon

nom & Ton etat , quand un homme , aux cotes

duquel j'etois affis , lui fit une profonde reverence.

II etoit bien rnis , & j'augurai bien de fa condition

par le refpecl: qu'on lui avoit temoigne ; car dans

les commencemens d'un gout, Tame eft fi attentive

qu'il n'eft point de minutks qu'on n*obferve
,
&

dont on ne donne une explication. II me fut aife

de trouver un pretexte pour attaquer cet homme
de converfation , & d'apprendre le nom de cette

jeune perfonne ; je fus qu'elle etoit fille , qu'elle fe

nommoit Mdazie , & qu'elle etoit 4'une tres-bonne

famille que je connoiflbis. On craint toujours que
la cunofite ne decele 1'impreffion qu'on a re^ue ;

ainfi je me retins , 6c je n'ofai poufler mes que

tions plus loin, je ne m'appliquai plus que du foin

& du plaifir de lorgner de toutes mes forces. Je

crus m'appercevoir que la petite perfonne avoit

demele la curioiite que j'avois eue fur fon compte ,

je m'imaginai meme qu'elle me regardoit avec plus,

de complaifance ; que ne s'imagine-t-on point quand

1'amour s'etablit dans un coeur ? La ceremonie finie,

je voulus fuivre & retrouver Melazie , mais on etoit

fi preffe de fordr, que la foule m'emp^cha de la

rencontrer. En un mot , elle m'echappa ; cependant

je ne fprtis que le dernier de Notre - Dame
? occupe
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de la fingularite de fes beaux yeux, & frappe de

leur modeftie* Quelle conquete a faire ! m'ecriai-

je. Je paflai le refte du jour plus heureux , cat

j'etois occupe 6k mon coeur n'etoit plus clans

1'inaftion.

Sachant le nom de Melazie , il me fut aife* de

favoir fa. demeure
,
& d'envoyer le lendemain un

de mes gens pour s'informer de fon caradere &
de fes liaifons. J'appris qu'elle etoit fille , maitreffe

de fon bien , qu'elle logeoit avec une vieille tante ,

clont elle etoit plus amie que niece , & quoique

fa conduite ne dependit que d'elle-meme , je fus

qu'elle fortoit peu , qu'elle etoit trcs-peu repandue ,

qu'elle n'alloit ineme a une eglife voifine que fort

matin , & qu'enfin dans les beaux jours ,
elle alloit

fe promener a la plaine de Crenelle ou dans des

endroits ecartes. Voila , dis -
je , en moi - meme ,

tous les carafteres & toute la conduite d'une per-

/onne qui a une paffion ; j
'en aurai le coeur net ,

je connoitrai mon heureux rival ; il eft abfent fans

doute , & fon eloignement recluit Melazie a un genre

de vie fi peu conforms a fon age , ainfi qu'a fes

beautes. Qu'il eii heureux ce rival ! mais je traverferai

fon bonhenr , ou je confirmerai tous les maux que je

crains, Refolu d'aller le lendemain a
1'eglile qu'on

m'avoit indiquee , )e fus me promener le foir au

Luxembourg. Je revois en faifant mille projets, qui

tous avoient rapport a Melazie; je marchois feul,
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il etoit nuit, & paflant fans y faire attention aupres

d'un bane fur lequel il y avoit trois femmes & un

homme , j'entendis celui-ci qui difoit : Si je ne

me trompe , c'eft Alcidon. Je me retournai ck je

reconnus a la voix un de mes amis, dont les con-

feils & les fentimens m'etoient precieux , mais

dont jufques-la je n'avois pu faire ufage ; il m'ar-

reta, me prefenta a ces dames
, & me fonja de

demeurer avec elles. Je fus frappe de leur efprit ,

ck bientot pique de curiofite pour favoir a qui j'avois

affaire ; inalgre la fimplicite de leur converfation ,

& la quantite de coerTes & de mantelets noirs dont

elles etoient empaquetees, le fon de voix & tout

ce que dit la plus petite me firent impreffion; mais

elle me parut ce que dit Moliere ,

Un abrege des merveilles des cieux.

En reconnoiffant Melazie , qu'une des deux aurres

dames appella par fon nom , malgre toutes les ide'es

dont elles m'avoient trouve occupe , le peu d'ap-

parence de ces femmes ,
& 1'obfcurite qui m'em-

p^choit abfolument de les diftinguer ; enfin
, par

un refte de coquetterie , j'etois demeure debout

faifant la belle jambe, accompagnant mes difcours

de geftes d'epaules , de ricannemens & de quem'ons

fous-entendues. Mais foit que j'euffe honte de faire

ainfi fe petit
- maitre

,
foit que j'imaginafTe que le
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cara&ere de Melazie vouloit etre differemment atta-

que , je m'aflis a-cote d'elle
, je lui dis tout ce qui

me parut capable de la faire parler, & je 1'ecoutai

avec avidite; car j'avoue que Ton efprit me fedui-

fit par un cara&ere de referve & de modeftie que

je n'avois jamais rencontre dans aucune autre jolie

perfonne. Elle eft petite, difois-je, mais elle peut

croitre : & que fert la taille ? les graces fuffifent ,

jamais elles ne furent grandes. Je lui demandai la

permiflion d'aller chez elle , elle me la refufa. Qu'y
viendriez-vous faire ? dit-elle , vous ennuyer , vous

moquer de moi ? Cette reponfe me fournit des

proteftations qui 1'etonnerent. Mais vous ne me

connoiffez done pas ? dit-elle. Alors je lui dis 1'im-

preffion qu'elle m'avoit faite a la premiere vue ,

je lui citai le lieu, je lui rappellai toutes fes a&ions,

6c je finis par le detail de tout ce que mon laquais

m'avoit appris. Vous m'etonnez , repondit
- elle ,

vous me paroifTez dans 1'ignorance, il vaut mieux

que j'aie le merite de vous en tirer. Ah ! ne me

parlez point , lui dis-je avec empreiTement , je ne

me doute que trop de 1'aveu que vous voulez me

faire
, je 1'ai prevu ; vous etes engagee ,

& votre

genre de vie ne m'annonce que trop un rival que
vous comptez toujours me preferer. Un rival! s'e-

cria-t-elle en riant ; on ne m'a jamais aimee
, je

vous le jure; ceci devient tres-plaifant , continua-

t-elle
, vous me paroifTez fincere. . , . J'en convins
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avec ferment. Eh bien, me dit-elle, je vous dormd

rendez - vous ici ,
demain au meme endroit , a la

meme heure , & je vous en dirai davantage ; je

veux au moins pendant vingt-quatre heures jouer

le role d'une jolie femme. Enfuite elle m'ordonna

avec un extreme ferieux de la quitter, & me de-

fendit de la fuivre ; je lui obeis exa&ement , &
je me feparai d'elle avec une confufion d'idees

que rien ne peut decrire. Je courus le lendemain

matin chez mon ami , &: je Pabordai en lui difant :

Je viens vous parler de Melazie. II eft fevere, &
fans me donner le terns de lui en dire davantage ,

il me repondit : Vous n'y penfez pas .,
Alcidon ;

Melazie ne merite point vos plaifanteries , elle eft

refpedable , & fi vous voukz la perfecuter , foyez

perfuade que je n'aurai point a me reprocher d'y

avoir, contribue. Quoi ! repris
-
je avec vivacite ,

vous ne me conduirez pas demain chez elle ? Non

eertes , me dit-il : premierement je la connois fort

peu, en fecond lieu, je ne veux aucune part dans

vos extravagances. Je me fentis pr^t a le brufquer,

je le
quittai plus pique que je ne 1'avois jamais ete,

& j'attendis le foir avec toute I'impatience des de^

firs & de la curiofite. Ce que mon ami m'avoit

dit avok pris une forte de rapport avec les fur-

prifes qu'elle m'avoit temoignees. Apres bien des-

varietes dans mes idees , je m'arretai a croire que

e'e"toit une plaifanterie dont ils etoient convenws-

pour
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pour m'eprouver & fe divertir. Depuis quatre heures

j'attendois dans le Luxembourg , & il ne pouvoit

etre nuit que fur les neuf.

J'allois , je venois
j je regardois de tons les cotes ^

j'etois dans une continuelle agitation , & je ne fais

comment elles firent pour me furprendre ,
mais je

ne les vis point arriver fur le bane indique. J'y

trouvai la meme compagnie que la vcille ; nous

eonnoiflant tous un peu davantage , le debut de

la converfation fut auffi pltis
vif & plus enjoue*

Je fis valoir 1'obeiflance avec laquelle j'avois exe-

cute les ordres qu'on m'avoit donnes la veille, je

peignis 1'efFort que j'avois fait fur moi pour ne Favoir

point etc chercher le matin dans
1'eglife voifine de

fa maifon. Je vous'en fais gre , me dit-elle, vous

m'auriez ote le
plaiiir fingulier que ]e me promets

aujourcThui avec vous. Et quel eft-il done ce plai*

fir? repris-je avec vivacite ; celui fans doute de

me faire enrager ? Non , repondit-elle ; celui d'un

aveu que je ne eroyois jamais me trouver a porte'e

de prononcer, ck qui feroit inutile dans toute autre

circonftance. Vous m'aimez , continua-t-elle , vous

^tes charme de ma figure , enchante de mon efprit,

ma taille fans doute vous fe'duit. Je 1'accablai d'af-

furances & de proteftations. Souvenez-vous touts

votre vie y dit-elle en m'interrompant , de ce qui

vous arrive avec moi, 6k que ce petit evenement

ferve a vous empecher d'en agir jamais avec ta;it

Tome FIL K
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cle legerete : vous vous engagez a inoi pour votre

vie, dites-vous, mais je vous rends votre parole;

vous ignorez a quel point la nature m'a contrefaite.

Vous ? m'ecriai-je : Oui , moi ; ck perfonne , tran-

chons le mot, n'eft plus bofTue. Ces mots me fi-

rent concevoir dans 1'inftant ce qu'il y avoit d'obfcur

dans fes difcours de la veille , 6k dans ceux que
mon ami m'avoit tenus le matin. Si vous ne m'en

impofez point, lui dis-je d'un air tout interdit
, votre

aveu diminue cette infirmite, 6k votre cara&ere ac-

quiert ce que votre beaute y pourroit perdre ; je vous

conjure au moins (car je ne fuis pas trop convaincu)
de me permettre de vous voir demain chez vous. J'y

confens, me repondit-elle ,
6k ces dames ainfi que

votre ami , feront temoins d'un examen peu com-

mun , ck d'une inconftance dont il ne feroit pas

jufte de vous faire des reproches. Notre converfa-

tion languit enfuite, je fis mes efforts pour la fou-

tenir ; Melazie reconnut mon embarras , 6k pro-

pofa de nous retirer. Vous ne m'avez point vue ,

me dit-elle , je puis encore employer Pautorite que

vous m'avez donnee fur vous , je vous ordonne

done ,
Alcidon , aux memes titres que je fis hier ,

ck pour la derniere fois , de nous quitter ; demain

je prendrai le ton qui convienta ma figure, a mon

genre de vie ck au v6tre. Je ne repliquai point,

ck nous nous feparames.

Si j'avois e"te agite jufques-la, je ne me trouvai
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pas dans une fituation plus tranquille, ce coup de maf-

fue m'avoit ace able; il eft vrai que i'lmpreffion de

fes beaux yeux , 6k celle des agremeris cle fon efprit

ne fe prefentoient plus a moi de la meme fa^on ,

cependant je ne pouvois les oubker ; j'etois hoiv

teux de mon erreur, mon coeur 6k mon efprit en

etoient blefTes
, 6k je fus cent fois determine a ne

point faire une viiite dans laquelle je ne pouvois

jouer qu'un role ridicule ; je redoutai la vue de

mon ami. Enfin ^ la fmgularite de 1'aventure , 6k

peut
- e^tre un refte d'eiperanCe qu'on ne m'avoit

fait un tel aveu que pour m'eprouver 6k me fur-

prendre ,
me determinerent a me rendre chez elle

dans le trouble 6k 1'etat d'un criminel qu'on mene

a 1'echafaut. Mais dieu , qu'elle vue ! je vais en faire

le portrait avec une exactitude qui tiendra du fcra-

pule. Sur fon feant , elle n'avoit qu'un pied 6k demi

de hauteur ,
il efl vrai qu'elle etoit coeffee fort

bas ; fes yeux etoient toujours beaux , mais tout

le vifage que je n'avois vu a Notre - Dame que
de bas en haut , etoit long ; car ordinairement la

nature donne a cette partie une longueur qu'elle

retranche a d'autres , comme elle avoit fait au col ,

par exemple ; il etoit fi court, que le dos 6k Teftomac

fciifoient fous fon menton une efpece de fraife des plus

amples : il ne fut jamais de peau plus blanche 6k plus

r.ctte , ni de cheveux plus parflu'ts ,
foit par Icur

longueur ,
la facon dont ils etoient plantes ck ia

Kij
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perfection de la couleur ; fes dents etoient admi-

rables, mais un peu longues. J'avoue que je fus

frappe a la vue d'un objet que mon imagination

me reprefentoit depuis trois jours fi vivement &
f\ dirFeremment.

Melazie me
rec^it avec beaucoup de politefle ,

& me dit en fouriant : Vous voyez fi je vous ai

trompe , convenez au moins que je fuis bonne ,

& que je ne reffemble point a mes confreres qu'on

accufe d'etre mechans ; je ne vous ai pas laiffe long-

terns dans 1'erreur. Trouvez bon , mefdames , que

je vous prefente une conquete que j'avois faite ;

convenez qu'elle etoit aflfez brillante pour flatter

ma vanite. Et fe tournant de mon cote , elle ajouta :

L'amour & la reconnoifTance font , a ce qu'on dit ,

les feuls chemins que les femmes puiffent avoir pour

conduire a Tamitie , je veux prouver qu'il en eft

d'autres : je ne negligerai rien pour ineriter la votre ;

ma maifon ni mes entours ne font point brillans ,

je ne vous prefle point d'en profiter , mais vous

en ferez ufage quand il vous plaira , & vous n'au-

rez jainais de reproches a efTuyer quand les amu-

femens ou les diflipations vous en auront e'loigne r

meme pendant long-terns. Je ia remerciai, & je

voulus meler quelque terme de galanterie dans mes

remerciemens , mais elle m'interrornpit pour me

les defendre abfolument , elle prit meme un air

fevere, en ajoutant : Vous devez fentir, Alcidon,
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combien de tels propos feroient ridicules & depla-

ceS ; vous ne pouvez les penfer ,
& je ne fuis pas

aiTez fotte pour en tre flattee , nous ne devons

penfer qu'a devenir amis ; il eft jufte , par toutes

fortes de raifons , que j'en fafTe tous les frais , ces,

dames font aimables &: m'aiment affez pour y con-

tribuer ; votre ami vous verra plus fouvent ,
les

agremens de la iimple fociete , la verite ,
la can-

deur, feront, je crois, des nouveautes pour vous,

& vous les trouverez fans cefTe dans notre retraite.

Enfuite on parla de chofes indifferentes
,
mais on

les rendit agreables par le tour fimple , & la foli-

dite fous Tenveloppe d'une plaifanterie agreable.

Mon ami furvint , qui ne fit qu'augmenter des piaifirs ,

qui pour ^tre aufli fimples , n'en etoient pas moins

vifs ; car , je Tavoue a ma honte , ce 'jour fut le

premier ou je pus concevoir les charmes de 1'ei-

prit ck ceux de la converfation ; je fentis plufieurs

fois par le ridicule de mes reponfes , Tutilite des

confeils de mon ami fur la lefture & les occupa-

tions de
1'efprit. Cependant, j'eprouvois cette co

quetterie de 1'efprit , qui n'eft pas moins etendue

que la coquetterie ordinaire , mais dont les fuites

font plus falutaires & plus profitables. Dans 1'im-

poflibilite ou j'etois de tenir ma place avec des gens

accoutumes a faire ufage de leur efprit , je n'eus

d'autre parti a prendre que celui que j'avois pro-

pofe a mon ami, CQ fut d'avouer mon ignorance

Kiij

'
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&fla nouveaute clont me paroiiloit la converfation

dans laquelle on penfe , on inftruit , & on plait

par des details & des analyfes agreables & legeres.

Cette idee me re'uflit , & la verite de mes aveux

amufa & me tira d'afFaire. Ma vifite fut longue ,

&: je fortis avec une fatisfacYion de moi-meme qui

m'etoit inconnue. Jufques-la , dans le monde , je

m'etois cru de 1'efprit par fimple amour -
propre ,

dans ce moment je diftinguois celui que j'avois d'avec

celui qu'on m'avoit donne , c'eft un des avantages

de 1^ bonne compagnie ; celle - ci me mit bientot

en etat de me donner des raifons de mon renti"

ment. II eft vrai que mon ignorance me fit encore

plus de honte quand je fus feul & a portee d*y

refleehir , )e ne trouvai plus de raifon pour Tex*-

cu&r ; mon premier foin fut de m'entretenir avec

mon ami fur i'etat oil je me trouvois ; j'en tirai

de grands fecours; je lui demandai des livres & je

le.s Ins avee avidite ; je continual mes vifites chez

Melazie. La liberte avec laquelle je pouvois en ufer

pour entrer & fortir me devint attrayante , bientot

jl me fut impoffible de me pafler de fa maifon ;

chaque jour j'acquerois des connoiflances , & je

f^ntis pour Melazie une amide dont elle aimoit a

receyoir des preuves. Je penfois fans contrainte avec

glle , elle fe plaifoit a examiner les replis de mon

^lle s'amufoil des details de ma vie paflt'e ,

fpus pretexte de s'inftruire. e'le-mcme fur ce qu'elle
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ri'etoit point a portee de connoitre ,
elle in'enga-

geoit , quand nous etions feuls
,
a lui faire des recits

du monde ck des precedes des femmes ; elle por-

toit des jugemens qui, fans avoir 1'air du precepte,

recYiftoient les miens , ck me defliloient infenfible-

anent les yeux. Non - content de la voir tons les

jours, 6k fouvent plnfieurs fois, je pris 1'habitude

de lui ecrire ; fes reponfes me firent fentir des graces

dans le
ftyle qui m'ouvrirent encore

1'efprit
fur un

article auquel je n'avois jamais penfe. Ses amies

etoient d'ailleurs fort aimablcs , leur gout 6>c I'u-

fage raifonnable du monde les rendoit infiniment

recommandables ; le favoir de mon ami etoit aufli

agreable que fon caraclere etoit bon ; quelques autres

perfonnes qui venoient encore chez Melazie, pen-

foient & agiffoient comme les autres, on y cau-

foit enfin. Aucun auteur , non-plus qu'aucun de ceux

dont I'efprit
eft le metier ou Te'tat, n'etoient

re^.is

dans cette maifon , par
-
confequent on y vivoit

tranqaille ; on ignoroit dans Paris qu'une telle fo-

ciete exirlat ,
elle cut etc bien fachee de fliire par-

ler d'elle. En fix mois , les changemens qui fe firent

en moi furent fi confiderables qiie je m'en appcr-

^us moi-mcina par le xlegout & le mepris que je

fentis de plufleurs chofes que j'avois aime ck eflime;

c'eft 1'avantage des fages reflexions
, que cle rame-

ner fur lui-mcme celui qui les fait, ck de le faire

penfer fur fon propre compte, comme il feroit fur

K iv
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celui d'un autre. Que devins-je au bout de ce terns ,

quand jc m'appercus que Melazie m'occupoit , peut-

Cre moins vivement que les premiers jours de notre

connoifiance , mais plus folide.ment ; &t qu'enfin elle

m'etoit devenue de cette neceffite qui abforbe tout ?

II n'etoit plus terns de faire refinance. Cependant,

voulant avoir recours a ce cruel moyen , je fus

plus referve avec Melazie , je la vis moins ; fen

gmitie en fut allarmee , mais fa douceur n'en fut

point alteree , & je reinarquai les efforts qu'elle

fit fur elle pour ne m'en rien temoigner. Ne pou-

vant moi - meme foutenir une fituatipn n impor-

tune
, je refolns de ne lui point cacher mes fen-

timens ; je les lui declarai. Mais comment furent-

,jls rec^us ? Avec amitie , avec interet , mais avec

un refus decide. Je ne puis ni ne dois connoitre

1'amour, ine dit-elle
,
dcs propos tcndres feroient

\m trop cruel contrafte avec ma figure , & fi je

vpus ecoutois , Alciclon , vous feriez le premier 4

me donner en vous-meme des ridicules qui feroient

bien merites ; demeurons amis , croyez-moi , & ne

m'obligez point a me feparer de vous. Si j'avois

eu de ramour -
prppre autrefois , il faut convcnir

que dans ce moment ce qui m'en reftoit'fe trouva

furieufement humilie. Comment 1 difois-je , c'etoit

moi qui balanqois fi je pouvois me determiner i

Rainier , & c'eft elle qui me refufe ! ck cominent

? ayeg gette facon vraie
qui detruit toute
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efperanee. Tant-mieux , eontinuai-je , j'aurois fait

une folie , je m'en ferois promptcment degoute ,

c'eft une amie que je me 'conferve , je lui fuis

oblige. Ces fentimens ne m'occuperent pas long-

terns ,
mon coeur fe

reyolta par la refinance , 6k

je me trouvai fans fecours ; car je n'ofai decouvrir

mon amour a performe , pas meme a mon ami.

Enfin je fus oblige de convenir avec moi - meme

que j'aimois fans efperanee, que j'adorois une bofliie,

moi que 1'experience de tant de jolies femmes avoit

perfuade qu'il me fuffifoit de me declarer a celle-

!a , pour tre requ a bras ouverrs &c pour etre

aecspte aVec tranfport. Que devins-je ! je me re-

voltai 6k j'aimai davantage. Je Ic dis fi long-terns

& ii fouvent
, mnlgre 1'importunite qu'il

me parut

que je caufois a Melazie , qu'elle me dit un jour :

J'ai pour vous toute 1'amitie qu'on pent avoir
,
mais

croyez-moi, Alcidon, votre amour eft une fantaifie

qui vous paffera , 6c a laquelle je ne puis , ni ne

dois me prefer ; elle me feroit aflureincnt perdre

un ami fans me conferver un amant. Je repondis

tout ce que le fentiment peut repondre a des doutes

clont il fe trouve offenfe ; je I'auurai que la perte

cle 1'amant etoit doutcufe
,

6k que celle de 1'aini

etoit affuree ; enfin
, je perfeve'rai. Vous ne favez

pas, me dit-ellc quelque terns apres, a quoi vous

vous engagez ; une femme ordinaire vit de fon a-

inour -
propre , peffuadee.de

fon merite , elle ne
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met point en doute 1'amour qu'on a pour elle ,

elle peut feulemen* douter de Fefpece &: du degre

du fentiment , mais toujours elle compte infpirer

des defirs; tandis que tous les objets que je vois,

tout ce que je Us, tout ce que fentends , me rap-

pelle a moi-meme, & me fera toujours douter d'un

amour que j'aurai 1'injuftice de vouloir qui foit egal

au mien, aufli-tot que j'aurai fait la folie de m'y
abandonner. Vous me rendrez done injufle , me-

fiante, attnftee de 1'e'tat auquel la nature m'a re-

duite : quelle vie & pour vous & pour moi I Car

dans le commerce d'une telle paflion , chacun des

interefles doit penfer & fentir pour deux. Je con-

vins de tout, 6k a ces bonnes raifons je n'oppo-

fai que mon amour. Menacez-moi , lui repondis-

je , des plus rudes epreuves ,
mettez-les a execution ,

je m'y foumets , mon amour eft devenu ma vie : mais

ne m'otez pas 1'efperance. Touchee de la vivacite &
de la fincerite de mes inftances , je fus enfin requ &
ecoute comme amant. Quel plaifir n'eprouvai

-
je

pas a raflurer les doutes de fon coeur ! L'amour-

propre lui etoit inconnu, je ne craignois point les

rivaux , je n'eprouvois aucune contrainte de fa part ;

elle lui cut ete inutile , mon coeur me ramenoit

fans ceffe aupres d'elle. Enfin
,
une aventure qui

m'allarma par reflexion , avan^a plus mes affaires

que tout ce que j'avois fait jufques-la. Je me trou-

vai a un foupe brillant dont je n'avois pu me dif-
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penfer. On ne me voyoit plus dans le monde ,

mon abfence ,
ma retnute

,
ma pretendue philofo-

phie furent le fujet de la converfation ; je fus traite

comma un deferteur , on me nomma le Caton mo-

derne ,
on continua ,

on rep^ta les memes plaifan-

terics , & je les entendis fans peine. Mais enfm ,

une belle dame, apres avoir dcmande filence, dit:

Vous n'y 6tes point du tout , une feule chofe ex-

plique vos doutes fur Alcidon , & met 1'affaire au

clair. Voyons , voyons , s'ecria-t-on, inftruifez-nous.

Je ne favois oil elle en vouloit venir, je ne difois

mot , j'ecoutois comme les autres. Apres s'etre fait

long-terns prerTer ,
elle dit : Ne voyez-vous pas

qu'il eft amoureux de la belle Melazie ? Toute la

table partit d'un grand eclat de rire
, je rougis juf-

qu'au blaac de 1'oeil ; mais prenant des forces de

mon amour , fans me deconcerter
, je fis 1'aveu de

mes fentimens pour elle, de mon efiime, de mon

amour
,
des obligations que je lui avois ; & je m'ex-

primai avcc Tt-loquence & le feu que Fexces d'une

paffion pent feul donner : je crois que ce ne fut

pas fans tomber fur le corps des rieurs & des cri-

tiques qui prirent
le parti du filence. Quand j'ens

mis fin a cette brillante fortie , on fut quelque terns

fans parler , on remit la converfation fur d'autres

matieres ; le foupe finit , & apres avoir regarde

jouer pendant quelque terns , je fortis defefpere de

mon indifcretion ; elle n'etoit pas d'une nature a



l}6 M L A Z I E,

pouvoir etre avouee a Melazie
,

ainfi les remorcls

qu'elles me caufoient etoient mille fois plus fen-

fibles. Cependant, le difcours que j'avois tenu fit

du bruit , & quelque terns apres fut rapporte a

Melazie par une de fes parentes ; le moment de

cette' explication me parut cruel , & je 1'attendois

depuis long-terns. J'avois voulu reparer le tort que

je me reprochois , par un redoublement detentions ,

mais la chofe etoit difficile , le courant de ma vie en

etoit depuis long-terns un redoublement. Enfin Me-

lazie me dit un jour : Je fuis fachee centre vous ,

Alcidon. Vous ? lui dis-je d'un air interdit. Oui ,

reprit-elle , de voir que vous avez pu me cacher

quelque chofe. Ah I Melazie , ne me fachez point

mauyais gre d'un emportement de mon coeur. . . .

Ce n'eft point auffi ce que je vous reproche, c'eft

votre referve ; car dans le cas ou je fuis, ne voulant

aimer que vous , ni e'tre aimee que de vous , votre in-

difcretion ne me fache point , au contraire elle me

ralTure, elle eft une preuve plus forte de vos fentimens

qu'aucune que vous m'ayiez donnee , elle m'afTure

que 1'amour-propre eft vaincu; & s'il m 'etoit poffible

d'etre plus a vous , j'y
ferois des ce moment. S'il vous

etoit poffible , dites-vous ? Que de prefens vous avez

a me faire ,
ma chere Melazie , que de faveurs vous

reftent a m'accorder ! Vous n'y penfez pas , Alci-

don ; comment ! vous vous e^tes perfuade que je vous

a<;corderois des faveurs? Sans doute, repliquai-je;
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je vous aime trop pour ne Favoir pas efpere. Et

le meme fentiment m'enipcchera toirjours de vous

rien accorder , me repondit
- elle : fi ]e croyois

Faire votre bonheur ou vos plaifirs , qui pourroit

me retenir ? Quand le coeur eft une fois donne ,

le refte eft une fuite legere : mais que trouveriez-

vous dans ces faveurs ? des bizarreries de la nature

dont je fuis la vidime
, qui conduiroient fans doute

votre coeur au degout. Que deviendrois-je alors ?

Non , les feuls plaifirs du coeur me font permis. . . ,

Eh ! n'avez-vous pas voulu vous les interdire ? fans

moi r fans ma conftance ,
vous feroient-ils connus?

Je fuis ne heureufement pour vous les faire con,-

noitre en vous ahnant uniquement , & par une

fuite de 1'amour , je dois vous en faire eprouver.

les plaifirs au milieu des tranfports que vous me
cauferez. Je redoublai les baifers qu'elle m'accor-,

doit depuis long-terns, je pris fa gorge que je trou-

vai charmante en elle - meme ,
mais feparee par

une eminence confiderable ; ma main -en fuivant

les chemins ordinaires ne trouvoit rien de ce qu'on

rencontre machinalernent ; j
'en etois etonne

, mais

1'amour y fuppleoit; j'adorois, fes beaux yeux me

bruloient, tout etoit jouiftance. Enfin elle fe donna

a moi, & je fus long -terns fans pouvoir abfolu-

nient profiler de ma conquete ; mes peines furent

payees par les plus tendres retours , & je fus le

plus heureux &c le plus fatisfait des amans.
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Je lui fuis trop attache , a cette delicieufe Me-

lazie , pour n'ofer d<krire fes pretendus defauts ;

depuis long
- terns ils ne fervent qu'a m'attacher ,

& la jouiffance a redouble mes defirs ; je rrTen

eloigne'avec regret, je la retrouve avec tranfport,

& je la defire plus que je n'ai jamais fait aucune

femme ; enfin , j'avoue que je jouis avec "elle des

plus grands plaifirs
de 1'humanite. J'oblige vivemenf

tout ce que j
'adore , Melazie me fait gre de tout

ce que je fais pour elle ; je la mets au monde ,

puifqu'elle me doit des
plaifirs 6k des fentimens fur

lefquels fon imagination mme n'avoit ofe s'aban-

donner. Heureux par fon bonheur & par le mien,

je n'ai rien a defirer. Je voudrois la determiner au

mariage , c'eft envain que je lui en fis la propo-

fition. Peu fcrupuleufe ,
elle ne veut point changer

d'etat, die eft perfuadee qu'un marrne pent jamais

flatter long-terns, '& que cetre liaifon entrame tou-

Jours avec elle une idee de contrainte dont le coeur

eft blefle. D'ailleurs, elle ne vent point avoir d'en-

fans , non par management pour fa fante , qui feroit

fans doute en grand rifque , mais dans la crainte

de me donnernne pofterite que je ne pourrois aimer,

& dont la difformite me feroit rougir. Telle que
fcrit fa volonte , je m'y conformerai ; un amour

auffi vif & la reunion de taut de fentimens m*af-

tachent a elle pour la vie : quelque fuite que notre

engagement piu'lTe avoir' , Tamine la plus tendre
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eft au moins Tavenir que nous pouvons envifager.

Cette hiftoire eft le precis veritable & exact des

converfations ,
des epanchemens de coeur 6c des

confidences d'AIcidon ; je rapporte feulement les

faits generaux en temoin oculaire, car je pafte avec

ces amans heureux une vie que j'efpere terminer

avec eux,

I

if. i . '?
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J.L y avoit une fois un jeuiie roi nomme Souci ^

qui fut eleve par la fee Girouette. Sans cefTe elle

paflbit d'un avis a un autre , d'un fentiment a un

defir , d'une volonte determinee a un doute ; ainfi

rien ne pouvoit ^tre fixe dans fa conduite , & par-

confequent dans une cour ou elle etoit maitre/Te

abfolue. Elle avoit refolu de tenir ( felon Fufage )

le jeune roi dans la dependance, fans lui dormer

aucune ouverture d'efprit; elle changea d'avis, &
lui abandonna le gouvernement : mais Pautorite

permet
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permet rarement cle reparer^ les defauts de 1'edu*

cation. Cependant la fee emportee par des idees

nouvelles, partit pour les aller mettre a execution,

apres avoir forme un confeil dont le choix fe fit

avec promptitude , & donne la charge de premier

miniftre au bon-homme Tope , qui n'avoit jamais

contredit perfonne , & que par
-
confequent Gi*

rouette avoit trouve un des homines les plus ad-

mirables.

Le jeune Souci avoit un exterieur agreable , inais

1'envie de plaire, qui feule en donne les moyens,
lui manquoit , & ce defaut rendoit fes manieres

peu prevenantes* II avoit un fonds d'efprit , malis

prive de toute forte d'education
,

il etoit gauche

ck timide ,
fans avoir la moinclre idee du monde

& de la reflexion.

Girouette avoit dit une fois , fans avoir penfe

depuis a dire le contraire ; Eft-ce qu'il fout qu'un

enfant reflechirTe ? II faut le rendre timide. On avoit

fi parfaitement execute fes ordres , que tout lui pa-

foiflbit nouveau , ck que les chofes les plus fimples

le furprenoient.

Le confeil qu'elle avoit choifi a la hate, quand
le prince s'etoit trouve majeur , etoit dans le meme

gout ; & quand on y ouvroit un avis
,

les cqn-

feillers"
,

ainfi que le prince , repondoient ah., ah.

Quoique cette reponfe n'ait jamais rien avance ,

bien des gens Temploient encore aujourd'hui en

Tome Fit. L
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beaucoup d'oecafions qui n'ont rien cle furprenant.

Les decifions de ce confeil & la negligence d'un

roi , qui ne travailloit jamais avec fes miniftres ,

fut la fource d'un grand defordre. Cependant on

ne peut nier que Souci n'eut beaucoup de courage ;

car
,
dans une revoke affez generale qui s'eleva ,

le peuple arme menaqoit le palais , & le prince

cependant propofa a Ton premier miniftre de jouer

du flageolet ; il y confentit fans peine , d'autant

que Tair etoit aflez convenable a la iituation ;

c'etoit celui-ci ,

Quand ils auront tout dit

N'auront plus a rien dire ,

O lire, &c.

On ne peut jamais repondre de ce qui echaufle

ou tranquillife
le peuple. Les revokes infiruits de

la fecurite du prince ,
ne douterent point qu'il n'eut

des resources , & peut-etre meme des intelligences

parmi eux ; ainfi la mefiance fe joignant a 1'admi-

ration clu fang
- froid du roi , tous les efprits fe

calmerent fans aucune eifufion de fang, & Tope
s'en applaudit ; fon hiftoire peut trouver fa place

en cet endroit.

Prefque dans tontes les cours , les ridicules ont

ete fouvent la fource des fortunes, aufli Girouette

apres s'tre amufee du caradere de ce bon-homme,
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1'avolt goiitei
A tout 11 repondoit topz\ fi bien que

le nom lui en etoit demeure. En reconnoifTance

d'un fervice qu'il
avoit autrefois rendu a une fee ,

6k doiit je n'ai jamais bien fu le detail, il en'avoif

requ plufieurs eponges qui retenoient les paroles;

ainfi , quand il devoit aller au confeil
,

il prenoif

1'eponge de cette aiTemblee , il la prefToit dans font

oreille fans faire femblant de rien
,

6k fouvent il

avoit rencontre de fort bons avis*

Quand la revoke fut appaifee, le confeil refoluC

de marier le ror. Piufieurs princeflfes lui furent pro-

pofees, La fee , qui avoit voulu terminer cette'

affaire avant fon depart , apres avoir beaucoup varie

fur le choix , 6k roulant quelqu'autre projet dans

fa tete , dit au roi ck a tou'te fa cour
, qu'elle

croyoit la princefTe Diafane plus convenable ; mais

que ne voulant rien prendre fur elle , c'etoit au roi

ck a fon confeil a examiner ck a faire toutes les

demarches! neceiTaires. Le bon miniflre approuva
d'abord cette alliance , ck s'ecria i Tope. Mais

quelques eponges fur les mariages , qu'il alia eher-

cher dans fon tiroir , lui reprefenterent une fi grande

quantite de oui ck de non , cju'il
abandonna eette

affaire , 6k declara qu'il diroit tope a tout ce qu'on

feroit^ck meme qu'il
le figneroit. Dans cet efn-'

barras
,

ii y avoit dans cette cour une charge de

grand difcoureur , occ"upee par un fujet diftingue ,

on le chargea de parler fur cette affaire : il y confeu-
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tit avec joie , & il clit tant tie chofes pour & centre,

qu'on ne put encore s'arreter a aucun avis. Cepen-
dant ceux qu'on avoit envoyes pour connoitre le

caraclere & la figure de la princefle Diafane , rap-

porterent qu'elle etoit grande & bien faite , mais

fort legere , s'appuyant peu fur fes ecuyers , qur

n'avoient d'autre attention aupres d'elle que .celle

de la retenir contre les efforts du vent. On avoit

eu dix exemples du rifque qu'il lui avoit fait cou-

rir ; il eft vrai que tons les poetes de fa cour avoient

celebre fans hyperbole la faqon clont elle avort

traverfe les eaux fans fe mouiller les pieds, & les

prairies fans offenfer les fleurs. Mais quelque flatteur

qu'il foit de remarquer dans fa fouveraine quel-

ques-uns des attributs accordes a la divinite , fes

fujets craignoient de la perdre ; des poids dans fes

fouliers ou dans fes poches 1'auroient trop incom-

modee , on prenoit le parti de ne la point faire

fortir quand il y avoit du vent ; & pour plus grande

furete ,
fes ecuyers tenoient chacun un cordon

de foie qui lui fervoit de ceinture , telle a-peu-

pres que nous en voyons encore aujourd'hui a nos

ecclefiaftiques ; il eft a prefumer que c'eft de cette

neceffite que quelques
- uns ont emprunte cette

parure.

Le grand difcoureur s'echauffa fur le rapport de

ces emiftaires , & finit par dire qu'il y avoit a tout

cela du plus ou du moins. Le roi imagina que c'etoit
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un ridicule qu'on vouloit donner a cette princeffe,

ck toute la cour fut du meme avis. On refolut que

Souci feroit un voyage pour en juger par lui-meme,

fous le nom de Ton propre ambaffadeur. Inexpedient

n'etoit pas nouveau ,
meme des ce terns, mais il etoit

bon , ck convenoit a la fituation. De plus , il y a bien

des chofes qu'on eft oblige d'employer quoiqu'elks

aient deja fervi.

On peut juger de la magnificence de PambafTade

par le rang de Pambaffadeur. II laiffa gouverner fon

royaume par fon premier immure , qui , felon fa

louable coutume , figna 6k repondit tope a tout ;

auffi le bon-homme fut-il aime de tout le monde,

&: bien des gens, fans avoir rien a lui demander,

alloient fimplement le confulter fur leurs affaires ,

pour avoir le plaifir de s'entendre applaudir. Le

roi fut re^u a la cour de Diafane avcc la meme

magnificence qu'il y parut. Apres la premiere au-

dience , il en demanda une particuliere , pour ,

difoit - il , etre en etat de rendre a fon maitre un

compte plus particulier fur une affaire auffi impor-

tante , a laquelle , ajouta-t-il poliment ,
il

craignoit

que la prevention du premier coup-d'o^il n'appor-

tat encore trop d'illufion. On connoifroit 1'ambaf-

fadeur pour ce qu'il etoit
, mais on feignoit dq

1'ignorer : rien n'eft aufli plaifant dans les cours

que ces fortes de fecrets publics. Pour eviter Pern-

barras du ceremonial
,
dont on etoit fatigue , le roi

Liij
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propofa que cette feconcle entrevue fe fit dans un

jardin. La princefle eut quelque peine a y confen-

tir ,
ma is voyant que le plus beau terns ck le plus

calme ne lui laiflbit aucune raifon de refus
,

elle

fut bien aife d'avoir cette politefle pour le roi qui

1'avoit propofe, A-peine avoient-ils fait les pre-

mieres reverences , qu'un petit vent commenqa a

ebranler la princefle , dont les ecuyers s'etoient

eloigne"s par refped ; le roi voulut aller a elle , le

V-nt qu'il fit en 1'approchant, joint a un autre qui

s'eleva
, Peloigna de lui ; il courut apres elle , en

difant : Ah
,
ah ! Eh quoi clone , princefle , vous

me fuyez ? Mon dieu , non
,

lui dit-elle ; courez

un pen plus vite
,
vous m'arreterez , & je vous

ferai J)ien obligee : aufli voila ce que c'efl ,
con-

tinua^t-relle avec humeur ,
d'etre venus fe parler

dans un jardin , comme fi on ne fe parloit pas mieux

6c plus furement clans line chambre bien fermee,

Cependant le roi couroit , inais le vent alloit plus

Vile , il etoit fi bien augmente que la princefle flit

cn un moment a Textremite du jardin ,
& mal-

heureufement devant un faut-de-loup qui donnoit

far la campagne , elle le franchit comme un oifeau ;

le roi s'arr^ta fur le bord , en clifant plus d'une fois ;

Ah, ah, ck fuivit quelque terns des yeux la belle

Piafane emportee dans la plaine , tan tot en ligne

(Iroite , tanta*t en tournant. Bientot il la
perclit da

yye , & h cour & le peuple , accables de ce mal-
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Jheur , coururent dans la plaine ,
a pied &c a che-

val , pour fecourir leur princeiTe , qui ventablement

etoit en rifque, car le vent qui 1'emportoit, aug-

mentoit a chaque inftant
,
& precedoit un orage

epouvantable. Le roi
,
demeure feul avec fa fuite ,

rentra dans le palais , faifant des reflexions fur Pex-

traordinaire legerete de fa pretendue : il ne fut pas

ii touche des inconveniens d'une telle alliance , que

frappe du ridicule d'avoir une femme qui prenoit

mieux le vent qu'un cerf-volant. Sans plus atten-

dre , il determina fon depart , il montoit a cheval

au moment qu'on ramenoit la princeffe dans un

carrofle : elle avoit etc trouvee a deux lieues de

Tendroit d'ou elle etoit partie , mouillee jufqu'aux

os , & plaquee centre une meulle de foin qui fe

trouva par bonheur fur fa route. Souci , pretextant

la crainte de I'lncommoder & Tenvie de la laiffer

fecher , lui fit faire des complimens , ck partit.

Mecontent de cette aventure , & ennuye des

mauvaifes plaifanteries qu'on faifoit fur rambaflade f

fur la princeffe & fur Fentrevue ; degoute d'ail-

leurs d'etre environne d'une foule de gens qui fans

ceife interpre'toient toutes fes actions , comme fi

un roi n'en pouvoit faire de fimples ou d'indifTe-

rentes ; il refolut de voyager feul. Pour cet effet ,

il renvoya toute fa cour , & ne referva qu'un ecuyer ,

dont il fut fepare bientot apres.

Ces reflexions ck ce gout pour la folitude ne

Liv
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lui etoient pas, venus fans infpiration ; la fee Ave-

line avoit des defleins fur lui , aufli on aflure qu'elle

lui avoit fouffle ee projet dans Toreille , apres avoir

fouffle bien d'autres chofes ; car elle avoit fait naitre

1'orage , & avoit eommande le vent qui avoit (i

mal-mene la pauvre Diafane. Elle vouloit encore ,

ce qui etoit bien plus difficile, le rendre digne de

la belle Minon - Minette qu'elle avoit elevee , &
qui me'ritoit , par fes charmes & fon efprit , d'e-

poufer le roi le plus accompli de 1'univers. Pour

parvenir a fes fins, fachant qu'il n*y avoit pas le

jnoindre fonds a faire fur la fee Girouette, & con-

noilfant les bonnes difpofitions du beau Souci , qui

rfavoient befoin que d'etre culttvees, d'abord qu'il

fut fdpare de fa cour , elle egara fbn ecuyer , &
}e foir meme , pendant qu'il dormoit dans une fort ,

au pied d'un arbre , elle lui deroba fes armes &C

fon cheval , perfuadee que dans une telle fituation

il ne declareroit point fa naiflance , qu'il cherche-

yqit a plaire ck a reuffir par lui-meme , & qu'enfin fi

fon cara^lere & fa figure, de'gages de toute parure

6c de itoute illufion , convenoient a Minon-Minette ,

qui n'etoit point dans la confidence , elle n'auroit

plus qu
?a travailler h une allianee fortable d'ailleurs.

A fon rdveil , le roi furpris & afflige du vol qui

lui aveit e'te fait , chercha long-terns , mais inuti-^

lament ee qu'il avoit perdu : le befoin de manger

imcrrpmpit
fes recherches^ &: il /e mit en



ET LE PRINCE Souci. 169

s'abandonnant au hafard. A-peine avoit-il fait quel-

ques pas, qu'il
rencontra Aveline fous la figure d'une

petite vieille , chargee d'une bourree enorme par

fa. groffeur. Elle ne fut pas long-terns fans fuccom-

ber fous un tel poids ; il lui demanda fi elle ne

s'etoit point fait de mal, elle lui repondit que non,

&: il pafTa fon chemin. Et ma bourree, lui cria-t-

elle ,
ou eft done la politefle ? Vraiment , vraiment ,

vous etes un jeune-homme bien eleve. Que favez-

vous done faire ? Moil rien
, lui repondit -il. Je

n'en doute pas, repltqua-t-elle,- vous ne favez pas

feulement charger une bourree ; oh bien , appro-

chez-vous , je fuis plus favante , moi , je vous la

ehargerai tres-bien. Le roi rougit de ces reproches,

dont il fentit en partie la verite , & prit en effet

la bourree. Aveline , charmee de cette premiere

epreuve, le fuivit tou]ours fous la figure de vieille,

en lui parlant, tantot lui adreflant la parole, tantot

& parlant a elle-meme , enfin rognonant comme

font prefque tons les vieillards. Je voudrois ,
dit-

elle
, que tous les rois en euflent porte autant ,

feulement une fois, ils fauroient ce qu'il en coute

de peines pour chauffer leur four. Souci trouva du

bon-fens dans ce fouhait , ck la compaflion pour
les malheureux entra des ce moment dans fon coeur.

Mais ou allons-nous comme cela ,
ma bonne ?

Nous allons au chateau du demon blanc ,
fi vous

n'avez rien a faire je vous y donnerai de Toccur
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pation. A quoi pouvez-vous m'occuper? reprit-il;

ii c'eft a manger vous ferez fatisfaite. Vous me difiez

tout-a-l'heure que vous ne faviez rien faire ; je vous

ai cru d'abord , mais a-prefent je ne vous crois

plus : vous voyez qu'il n'y a qu'a fe prefenter a

Inoccupation , vous commencez a etre favant. Sa-

vant ! dit-il
,
voila ma foi un beau {avoir que de,

porter une bourree. Vous nelefavez pas trop encore ,

point d'orgueil , s'il vous plait , interrompit la veille ,

c'eft le commencement de vos etudes
, tranquillifez-

vous ; vous vous occupez , vous foulagez la vieil-

lefle
, vous etes poll pour les femmes , ck vous

appellez cela rien pour une premiere le^on ? Le

roi , peu touche de ces eloges & de ces belles inf-

truftions
, etoit an moment, par impatience & par

fatigue, de - laifTer-la la bourree, quand une jeune

perfonne, plus belle que le plus beau jour, vetue

fuperbement 6k couverte de diamans , accourut a

eux , en difant : Ma bonne mere , je venois au-

devant de vous , pour vous aider fi vous etiez trop

fetiguee. Voila un jeune
- homme , lui repondit la

vieille , qui ne fe fera pas prier pour vous ceder

la bourree : vous voyez qu'on ne la peut porter

de plus mauvaife grace. Voulez-vous me la remettre,

moniieur ? lui dit-elle. Le roi , pique d'honneur ,

n'eut garde d'accepter fes ofrres , & marcha plus

legerement, anime par la prefence de la princefle,

dont chaque inftant lui decouvroit des graces & des
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beautes. Mais furpris d'un evenement dont'il ne

pouvoit arranger les liaifons ,
il voulut au moins ,

par vine afTez platte vanite , faire entendre qu'il

n 'etoit pas fait pour porter des bourrees : on voyoit

aife'ment qu'il n'y etoit pas accoutume. II parla du

vol de Ton cheval & de fes armes ,
il cita fes do-

mefiiques , mais il n'ofa parler de Ton royaume :

fes foins furent inutiles , on ne faifoit pas fcmblant

de 1'entendre. Us arriverent enfin au chateau ,
dans

lequel Us n'apper^ut qu'une tres-belle maifon qui

ne prefentoit rien de fingulier ; on lui montra 1'en-

droit oil il devoit pofer fa bourree. Honteux d'a-

voir
faitj

line pareille entree dans cette maifon, &
craignant d'etre reconnu, le roi fe feroit prompte-

ment eloigne , fi les charmes de la princefTe qui

commenqoient a faire leur effet , ne TeuflTent arrcte.

Minon-Minette , fans lui faire aucune honnetete ,
-

etoit entree dans la maifon , &c la vieille de fon

cote s'etoit retiree dans une petite chambre au rez-

de-chaufTee. Le prince, demeure feul, abandonne

a fes reflexions ,
etoit affez enibarraffe de fa per-

fonne
, quand un domeftique vint lui demander s'il

ne vouloit pas fe repofer dans le fallon ; il le -fuivit ck

fe trouva dans une tres-belle piece reinplie de livres ,

d'inftrumens de mufique , de mafques & d'habits de

comedie, II fe pla^a dans un coin
, & fucceflivement

il vit arriver difFerentes perfonnes de Tun & de Tautre

fexe , qui feules , ou feparement , firent ufage de
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ces differentes chofes , ians lui rien dire
, & fe

contentant de le faluer froidement. La belle Minon-

Minette parut enfuite , fuivie d'une ccmpagnie d'au-

tant plus agreable , qu'elle etoit compofee de gens

qui tous avoient des talens, leur confervation etoit

en cela plus agreable ; car , foit 1'attention a la-

quelle il a fallu fe foumettre pour les acquerir ,

foit les liaifons qui fe trouvent d'un art a 1'autre,

il eft certain que les talens nourrirTent 1'efprit ,
in-

dependamment de la reffource dont ils font eux-

memes. On ne fit aucune attention au roi
,
& quancl

on vint dire qu'on avoit fervi
,
on fe parla bas ;

il remarqua qu'on 1'examinoit & qu'on balancoit

fi on le feroit mettre a table; cette humiliation le

piqua. Enfin on lui propofa une place peu diftin-

guee, la princefle lui difant froidement : Monfieur,

mettez-vous-la. Le dine fut agreable, chacun brilla

par fes agremens ; le roi voulut parler , quelques

femmes releverent ce qu'il
dit , & firent quelques

plaifanteries dont il fentit vivement la force. Mais

a chaque inftant Minon-Minette faifoit plus d'im-

preffion fur fon cceur ; il fentoit le ridicule de fa

poiition ,
il ne favoit rien faire au milieu de tant

de jeunes-gens doues de tous les talens agreables,

& de tout 1'ufage brillant du monde. Quelle honte

pour lui , & quelle, envie de tirer quelque chofe

de fon propre fonds ! il y faifoit en-vain des efforts.

Un roi n'a jamais parle fans etre ecoute 5c applaudi ;



ET LE PRINCE Soucr. 17$

quelle differente fituation! Apres le dine, la com-

pagnie forma un concert clelicieux ,
il convint en

lui-meme , & rough de fon ignorance. La veille

il croyoit tout favoir, & le lendemain il vit clai-

rement qu'il ignoroit tout; 11 joignit a cette cruelle

conviction la timidite, la honte & 1'embarras d'un

homme qui devient amoureux , & qui n'eft point

accueilli. II ne faut pas tant de motifs a un amant

pour aller chercher la folitude ; auffi defcendit - il

dans les jardins ,
il y reva

,
il y foupira, il y maudit

fon fort
,

il y forma cent projets de depart &:

d'oubli , & finit par aller chercher la petite vieille ,

dans le defTein de s'inftruire
,
de lui faire cles quef-

tions
,
de fe mettre au fait ; du moins de parler

de la belle Minon-Minette. II la trouva dans une

falle baffe , qui filoit fa quenouille ; il Faborda avec

la politeiTe & 1'air interefle que donne ramour qui

croit avoir befoin de quelqu'un. He bien
,

lui dk

la vieille , on ne reconnoit point mal ici le foin

que vous avez pris de porter ma bourree ; on vous

a fait diner a table : tous ces gens-la bnt bien de

1'efprit ,
n'eft-il pas vrai ? Comment vous en etes-

vous tire ? Pas trop bien , repondit le roi ; mais

Minon-Minette eft bien belle ; convenez ,
ma bonne

mere que tous ceux qui 1'environnent font amou-

reux d'elle; peut-on la voir fans Taimer? Tant-pts

pour eux , repliqua la vieille , car elle n'a jamais

aime ; elle a toujours defefp^re , rebute ceux qui
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fe font attaches a fon char. Et c'eft pour cela ^

interrompit le roi avec vivacite , qu'on a nomine

fa maifon le chateau du demon blanc. Vous y voila ,

reprit la veille. Tous mes rivaux , ajouta le roi ,

fans doute font princes ,
rois , ou fils de rois ?

Non, ii y en a dans le nombre qui ne font que

de fimples particuliers , que leur merite & leur ef-

prit egalent aux fouverains. Voila les plus dange-

reux , s'ecria le prince. Un roi , plus aimable que

puifTant , pourfuivit la vieille , pourra feul la tou-

cher. Vous me defefperez , interrompit Souci ; ce-

pendant j'aimerai , je me rendrai digne du cceur

jde la princeffe , je lui facrifierai tout mon amour-

propre ; rang , dignites , mes fentimens & mes at-

tentions continuelles fauront reparer tout ce qui me

manque. Dites-moi ce qu'elle aime. Les talens 1'a-

mufent , reprit-elle ,
le naturel eft ce qui la touche i

allez , retournez aupres d'elle , je vous fais gre de

votre confidence. Que puis-je vous orTrir
, dit le

roi , dans la fituation ou
j

fuis ? voulez-vous que

demain j'aille chercher votre bourre'e ? Votre offre

me fuffit , lui repondit la vieille ; prenez ce pelo-

ton , il vous fera quelque jour d'une grande utilite.

.A quoi peut me fervir un peloton de fil ? dit le

roi en lui-meme ; cette bonne femme radote afTu-

rement. La bonne Aveline ne fit pas femblant de

lire fa penfee, & ajouta : Quand ce peloton n'aura

plus de vertus, vos peines feront finies, C'eft done
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le fil de ma vie? dit-il en le prenant. C'eft celui

du malheur de votre amour , ajouta-t-elle. II la

quitta & revint dans la falle ou Ton alloit com-

mencer une comedie. La belle Minon-Minette etala

tous fes charmes dans la juflelTe & la preciiion de

fes roles ; elle danfa comme elle chanta , c'eft-a-

dire
,
a merveille. Le roi , charme & enivre de fes

talens , etoit outre de n'en point avoir, il envioit

le bonheur de ceux qui , fur la fcene , lui difoient

des chofes tendres ; a chaque inftant il etoit plus

mecontent de lui-mme. On foupa avec la joie &
la gaiete que les talens fatisfaits produifent a leur

fuite ; on fit quelques plaifanteries au roi , on lui

demanda s'il ne vouloit pas declarer ce qu'il favoit

faire : Minon-Minette taxa fes refus de modeftie;

un autre dit qu'il les examinoit pour les ecrafer tous

le lendemain par les talens qu'il fauroit leur decou- -

vrir. Le roi cependant etoit fur les epines , car les

rieurs n'etoient ni ne pouvoient etre pour lui; on

peut afTurer que jamais roi ne s'etoit trouve a pareille

fete. Enfin une dame fort agreable le pria de leur

apprendre au moins fon nom; il lui repondit qu'il

fe norfimoit Souci. La femme qui lui avoit fait la

queftion pourfuivit ainri : Souci! en caufez-vous ?

Non , dit-il, j'en eprouve. Cette reponfe auroit

pu interefler pour lui ; mais quand on a refolu dans

le monde de tomber fur quelqu'un , rien n'arrete,

iur-tout quand on croit ce quelqu'un plus foible.
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Ainfi on accabla le prince de plaifanteries , & foil

nom fut I'amufement du foupe. Le roi fut pique,

offenfe & deconcerte. Voir rire de fon nom eft

une chofe que les gens du monde ne favent pas

ordmairement foutenir ; Tironie & la plaifanterie

n'ont jamais entre dans 1'education des rois. Ce-

pendant , menage par la belle Minon-Minette , il

lui fut plus aife de prendre fur lui & de ne rien

repondre ; mas cet effort lui couta beaucoup. Apres

qu'on eut bien ri , plus mecontent de lui-mcme

peut-etre que des autres , en fortant de table, cm-

porte par un premier mouvement dont il ne fut

pas le maitre , il partit , refolu de fe guerir d'un

amour dont il 'devoit efperer fi peu , car les cha-

grins d'une paffion malheureufe eloignent de 1'eclat

du monde , & conduifent a la folitude. La fee Gri-

mace
, qui avoit eleve le prince Fluet , confulta

Girouette fur la princeiTe qu'elle lui feroit epoufer.

Celle - ci , qui ne confultoit jamais fes livres pour

fe conduire , lui dit qu'il n'y en avoit aucune

qui fut preferable a la belle Minon-Minette ; auffi

Grimace refolut de ne rien epargner pour la lui faire

e'poufer. Elle arriva done a la cour cle cette beaute-,

oil elle fut reque comme urie fee Ie devoit etre par

une autre fee auffi polie que la bonne Aveline. Elle

n'avoit mene Minon - Minette a la campagne que

pour lui faire juger du re: Souci avec plus de tranquil-

lite , & fur le pre'texte de lui faire voir un
petit-

maitre
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maitre humilie : ainfi ,
d'abord qu'il eut pris fon

parti , elles abandonnerent le fqour du chateau ,

& vinrent reprendre dans la capitale leurs occupa-

tions ordinaires. Fluet fut prefente , il etoit affez

jo!i , mais fi delicat que le pins foible exces de danfe

on de chant 1'obligeoit a demeurer plufieurs jours

dans le lit. II avoit cles talens tk des connoifiTanees,

.mais excepte la douce confederation qu'il avoit pour

lui-meme , tout e'toit petit. Minon-Minette produi-

fit fur Ton coeur 1'efFet ordinaire a fes charmes , mais

fon diicernement rcconnut dans fa plus jufte ^ten-

due le merite de ce nouvel amant. L'amour me-

content s'anime & s'irrite dans le cceur leplus foible.

Le prince , peu fatisfait de la beaute
qu'il airaoit ,

lui fit des reproches , & lui temoigna des regrets

afiez ordinaires , &: qu'on n'auroit jamais imagine

capables de le mettre en danger ck d'expofer fa petite

perfonne facree , cependant il s'echauffa fi fort , qu'il

fut oblige de garder le lit plus de quinze jours. Gri-

mace eprouva les plus cruelles alarmes
, elle ne douta

point de fa mort , ou de 1'alteration de fon tem-

perament , & fe facha fi fort contre Aveline
, qu'elle

lui dit que fa belle eleve e'toit une mijauree , qur

s'admiroit tout le ]our , qui etoit charmee de fentif

qu'elle etoit agreable , pour faire enrager 1'univers.

Elle ajouta que cela meritoit punition , qu'une belle

perfonne devoit plutot qu'un autre prendfe fon parti

pour laiffer les autres s'etablir fans diftraclion; elLe

Tome m. M
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finit par jurer par fa dent qu'elle ne feroit heureufe

ni tranquille qu'elle n'eut trouve le pont fans arche ,

& 1'oifeau fans plume. La colere recloubla mifle

fois les grimaces dont fes plus fimples reflexions

e*toient ornees ; mais quand par fon art elle cut

decouvert 1'amour de Minon-Minette pour le beau

Souci , elle refolu fon depart , meditant toutes fortes

de vengeances. Aveline ne put foupc^onner fes man-

vais defTeins. Les bons cara&eres ne font pas me-

fians. Les grimaces de la fee deguifoient abfolument

fes fentimens , de facon qu'elle la vit partir tran-

quillement & fans regret avec fon petit protege.

Cependant le roi Souci fe reprocha plus d'une

fois fon depart, 51 fentit que les pe'mes de Tabfence

font les plus cruelles. II eut la confolation dans

fon malheur de retrouver fes armes ck fon cheval;

I'lin & 1'autre lui furent d'un grand fecours, & Ave-

line avoit fu le prevoir.

Apres avoir traverfe plufieurs deferts
,

il arriva

dans un pays habite malheureufement pour la geo-

graphie. Les royaumes n'etoient connus en ce terns

que par le riom de leurs rois, ainfi on ne fait pas

aujourd*hui Fa veritable pofition des terres. A-peine

etoit-il fur la frontiere de ce pays , qu*il fi.it arr^te

&c conduit enchaine comme un criminel a la ca-

pitale.
Pour toirte reponfe aux plaintes qu'il fit d'un

procede fi injufte , on lui repondit qu'il etoit dans

les etats du roi de Fer. Le prince le
rec^ut

fur fon
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irone noir, au milieu d'une cour en pleureufes ck

<en deuil de tons ies parens qu'il avoit fait mourir.

II lui dit : Jeune-homme , que viens-tu faire dans'

mon pays ? Le hafard m'y a conduit , lui repondit-il ^

fi j'echappe a tes cruautes
.,
ton exemple me fervira a

-trailer differernment mes fujets. Ah
,
ah , tu me

parois bavard , s'ecria ce roi feroce , je faurai t'oc-

cuper. Que fais-tu faire ? Je faurai te vaincre fi tu

veux accepter le combat que je te prefente. Les

hommes Ies plus durs en apparence ont toujoufs ete

Ies plus faciles a reduire & a moderer , quand on

leur tient tete ; alors fous Ies noins de raifon
, de

generofite ou de convididn ,
ils ont fouvent cache

la foiblcffe de leur cceur
t
ck la mollefle de leurs

fentimens. Le roi , cjiii
aimoit a jouer le redoutable ,

tout autant qu'a 1'etre en effet , fremit a la feule

propofition d'un combat fingulier ,
defcendit de

fon tr6ne , lui tendit la main en lui difant : Je n'^i

trouve que toi qui fut digne de mon amitie. Tu
s indigne de la mienne par ta barbaric , tu ne

m'infpires que de Fhorreur , repondit le prince ;

Ies rois doivent exemple , le filence de ma part

auroit 1'air d'une approbation. Get empqrtement

etoit uri peu fort , on .pourroit meine le trouver

deplace ,
mais il femble que la jeunefTe doive ne-

ceffairement abufer pour appcendre a connokre la

mefure des precedes. Cependant le roi de Per s'ecria:

C'eft trop aufli m'infuker dans ma propre cour ;

Mi)
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en attendant que je fache fi tu ne m'en impofesr

point , car tout le monde eft rempli d'aventuriers

qui fe difent rois pour tromper le public, je faurai

t'apprendre a parler : qu'on le mette dans le bijou ;

c'eft le nom qu'il avoit donne a une prifon favo-

rite dont il avoit arrange ck menage toutes les hor-

reurs. Elle n'avoit point affez d'etendue pour s'y

coucher, elk n 'etoit point affez elevee pour y
demeurer clebout , ck cette petite chambre de fer

etoit pendue a quatre groiTes chaines dans un fallen

voute, ou Ton faifoit fucceflivement ^prouver par

art des froids rigoureux 6k des chaleurs infuppor-

tables : on ouvrit cent differentes ferrures pour y
faire entrer Souci. Girouette, occupee de quelque

nouvelle ide'e , ne penfoit feulement pas a foil

exiftence ; e'en etoit fait du malheureux Souci ,

fi Aveline , qui avoit obferve fes demarches ,

ne lui cut fait entendre une voix dont le fon le

charma , car il crut reconnoitre celle de Minon-

Minette, qui lui dit : Et le peloton ? II le prit par

foumifllon , fans favoir a quel ufage il le pourroit

employer ,
il lia un des barreaux de fa petite maifon

de fer , ck fans aucun effort il le coupa en autant

de morceaux qu'il voulut ; il repeta cette opera-

tion autant qu'elle lui fut neceflaire , il fortit du

bijou ck fe trouva dans le fallen ; il vint enfuite

faire la meme manoeuvre a une fenetre de cette

piece , fur laquelle il monta ,
mais il

apper(jut a
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quelques toifes du fallon un grand mur fort eleve

qul lui ota toute efperance de liberte; il ne favoit

quel parti prendre. A bout d'idees, refolu de s'a-

bandonner a toutes les cruautes du roi de Per , 41

voulut au moins le priver d'un trefor aufli confi-

derable que Ton petit peloton; & comme ordinaire-

ment on s'adreiTe au ciel pour remercier les abfens ,

il le jetta en 1'air en difant a la vieille : Je fuis plus

malheureux que tu n'es puifTante , tiens
, je te re-

mercie. Le peloton fe devida, & par un bonheur,

que la fee determina fans doute , le bout du fil

lui demeura dans la main , il fentit de la refinance ;

& jugeant que le peloton s'etoit arrete quelque part ,

il aima mieux fe confier a la
fragilite d'un fil qu'a

la cruaute du roi. II etoit Ci jeune & fi ingambe ,

qu'il
fe trouva bientot fort au-defTus du grand mur ,

en fe balan^ant il le franchit, & le fil le conduifit

enfuite a terre , ou le peloton , qu'il cut grand foin

de devider
,

le vint promptement retrouver ; il le

mit dans fa poche , & remerciant mille fois la gen-
reufe vieille, il fortit de la ville. L'etonnement &c

la fureur du roi furent extremes , quand au point

du jour il ne trouva point fon prifonnier dans le

bijou ; chaque examen redoubloit fa furprife ; il fit

tuer le gouverneur de la prifon avec tous les geo-

liers , & fit partir fes gardes , la garnifon de fa

capitale , & meme le peuple , avec ordre de lui

ramener le prince mort ou vif. Mais avec le fecours.

M
iij
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clu peloton , il avoit pafTe une riviere des plus larges

&: cles plus rapides , & s'etoit jette clans une im-

rtienfe forest, qui le mit en peu de terns hors des

tats de ce roi barbare,

Ces epreuves ne fuffifoient pas encore a Aveline

pour rinftruclion du beau Souci ; elle s'attachoit

fl'autant plus
a le rendre un homme de merite ,

que fa figure avoit fait impreffion fur le coeur de

}a belle Minon - Mlnette , & que loin de trouver

plaifant de le voir dans fa premiere entrevue charge

d'une bourree , elle en avoit ete touchee , ainfi

que de toutes les humiliations qu'il avoit fouffertes

dans le chateau du demon blanc. Aveline vouloit

la rendre heureufe par le merite de fon amant ;

perfuadee qu'un amoirr bien place ne fauroit ^tre

trop violent , elle voulut augmenter les fentimen

qu'elle avoit reconnus , elle lui declara done 1^

naiffance de celui qui la touchoit ; 6k voulant re*

floubler ces memes fentimens
par

la compaflion ,

elle lui contoit , fans oublier la moindre circonA

tanpe , tous les details des peines &: des inquietu-*

0es cjue fouffrpk fon amant ; elle infiftoit princi^

palement fur le regret qu'il avoit de 1'avoir
cjuirtee,

& fur la fac^Qn
dont fon idee etoit prefente a forj

efprit : Minon-Minette la conjura cent fois de le

fecourir. II a fon peloton ,
dit-elle

,
il faut 1'accou?

turner h chercher des resources dans fon efprit,

MsN jl n')
r

penfe pas , reprit-elle ?
faites^lui ,du
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moins entendre ma voix ; ce fut en effet celle de

Minon-Minette que la fee porta jufqu'a lui, & qui

lui dit : Et le peloton ? Enfin la princelfe ne re-

pira qu'apres que Souci eut parTe le fleuve , &
qu'ii n'eut plus a redouter le roi de Per. Des ce

moment la princefle refolut de declarer la guerre

a ce roi cruel , & de joindre fes forces a celles

de Souci
, qui prendroit le commandement des c>eux

armees.

Cependant le prince etoit a pied , plus malheu-

reux de fon amour que de fes autres infortunes.

Avelinelui fit trouver des fruits dont elle augments

la faveur & les fucs , pour le mettre en etat de

refifter a une fatigue qu'elle croyoit necefTaire pour

former fon temperament. Minon-Minette trouvoit

ce precede un peu dur ; auffi , apres avoir rougi

& eprouve toutes les contrariete's que 1'efprit fait

fouffrir a une jeune perfonne en ecrivant une pre-

miere lettre a fon amant, elle conjura la fee de la

lui faire tenir. Ave'ine y confentit
, & fans de-

mander a la voir, elle la fit tomber d'un arbre fur

lequel il cherchoit fa fubfiftance ; il 1'ouvrit par une

curofite naturelle , & trouva qu'elle contenoit ces

mots : Prince
, efpcr^ ; qui a pu cchapper au roi

de Fer
, pent attendrlr un demon blanc. Quelle )oie

pour un amant qu'une telle lettre I Elle lui etoit

neceffaire pour foutenir la vie fatigante &: retiree

qu'il
menoit , 6k fur-tout pour calmer les inquietudes

Miv
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de fon amour. Enfin il arriva dans un pays plus

ouvert , & fe trouva dans une prairie de la plus

grande beaute; elle etoit terminee par des rochers

converts de mouffe , qui formoient un admirable

point-de-vue ; on diflinguoit quelques ouvertures

an midi , devant lefquelles il apperc^ut plufieurs per-

fonnes de 1'un & de 1'autre fexe, marchant clou-

cement ,
ou pofees dan's des attitudes tranquilles.

II en approcha , &c trouva des vieillards qui \\\c-

cueillirent &c lui offrirent leurs feeours. Surpris d'en

voir un fi grand nombre, il apprit qu'il etoit arrive*

a la caverne de la vieilleffe. Cette divinite trifle
,

mais la plus defiree & a laquelle on ofFre plus de

voeux
, .avoit fait choix , pour demeurer auprcs

d'elle , des plus anciens du monde , mais auffi des

plus aimables. Peu conteurs , &: de bonne-foi fur

leur vie paffee , ils avoient acquis la folidite du

jugement fans rien perdre de leur gaiete* naturelle;

une attention , une marque d'amitie de la jeunefle

Jes charmoit , ils l*aimoient & s'y intereflbient ,

par-confequent un feul precede flatteur lui attiroit

les bons eonfeils qu'elle pouvoit defirer. La fatis-

fadioii d'avoir bien v^cu etoit leur jouiflance , &
la condamnation de ce qu'ils avoient eux - memes

pratique
etoit la reflburce de leur indulgence ; en

vm mot, les paflions eteintes les mettoient en e'tat

de n'^tre plus que de bons livres qui reuniflbient

UN agrcable expofe , 6^C une di&ion feduifante a
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I'avantage de repondre aux obje&ipns. Leur genre

de vie etoit regie , & quoique , pour ainfi dire ,

ils vecuffent du pafTe , ils jouiiToient encore du

prefent : malgre la temperature de la caverne qu'ils

habitoient ,
ils venoient encore jouir des faveurs

d'un afire qu'on admire dans tous les terns , ck qu'on

goiite fur la fin d'un age qui reffent fon eloigne-

ment , fon retour ,
fon abfence , enfin toutes fes

influences.

La vieillefle paroifToit fur un trone antique pret a

s'ecrouler , & qui rappelloit 1'anciennete des terns;

il etoit long & peu eleve , pour eviter la fatigue

d'y monter; il etoit orne d'un lit pour le rendre

fupportable a une fouveraine auffi decrepite. Mais

a tous momens importunee par les demandes &C

les prieres de tous ceux qui vouloient obtenir fes

bontes , ou la continuation de fes faveurs , ces der-

nieres etoient les plus vives & les plus ardentes;

elle en tiroit vanite , parce qu'ils ne lui deman-

doient que ce qu'ils connoifToient. Mais elle avoit

tant vu perir d'humains, qu'elle etoit peu fenfible

aux follicitations ; femblable aux autres fouverains,

on pent dire qu'elle n'aimoit rien. Un nombre in-

fini de chemins conduifoient a fon empire ; ceux

de la valeur , de la richefle ck de Toirivete etoient

pen battus , niais en general tous ces chemins etoient

traverfes & interrompus par les vices
, les debau-

ches 3 les folies &c les erreurs ; la jeunefle les voyoit
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de ii loin , qu'elle ignoroit leur exigence ; le ha-

fard les avoit prefentes a prefque tous ceux qui

les avoient fuivis , & fouvent les precautions en

avoient ecarte ceux qui de bonne heure s'etoient

flattes de les rencontrer. Le roi profita du fejour

qu'il fit avec eux, & de leur amitie, pour fe cor-

riger de mille defauts qu'il avoit regardes jufques-

la comine des perfections. Quels fecours en effet

un bon efprit ne peut-il pas tirer de ces livres vi-

vans
, quand Us joignent , comme ceux - ci x la

douceur a 1'experience ! Le roi fentit & connut

tout ce qu'ils valoient , il profita de leurs vieux

talens : ils avoient le plaifir de les voir executes

par un jeune prince qui devoroit leurs lemons pour
fe rendre digne de ce qu'il aimoit , & qui

x

n'etoit

occupe que des moyens de leur plaire ck de re-

connoitre par fes precedes les obligations qu'il leur

avoit. Cependant plufieurs fois dans le jour il efTayoit

fon peloton , mais il retomboit ton]ours & ne s'at-

tachoit point en Fair, car iln'avoit point encore ac-

quis le degre de perfedion & d'agrement cjui
devoit

le rendre digne de la belle Minon-Minette. Les nou-

velles qu'il en recevoit aflez frequemment adou-

cifToient un pen les rigueurs de cette longue ab-

fence. II trouvoit ecrit , tantot fur un rocher
, tantot

fur 1'ecorce d'un arbre , ou fur une fleur : EII&
fe,

pom blen
,

elk vous aime ,
elle voudroit vous voir 9

votre abfencc Ce.nnui&\ & c'eft depuis ce tenjs que
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Fon dit que tout parle aux amans dans la nature,

Devenu plus hardi par ees temoignages flatteurs ,

il fit des reponfes , dans lefquelles il temoigna tout

1'exces de Ton amour. II augura bien de fes pre-

mieres lettres, car les ayant pofees fous des fleurs,

il ne les trouva plus quelques momens apres, Sc

bientot il requt des reponfes qu'il ne put attribuer

qu'a 1'objet de tous fes voeux , & dont il ne put

remercier que la meme vieille qui lui ayoit fait pre

fent de Tadmirable peloton.

Cependant les preparatifs de la guerre que Minors

Minette avoit refolue de declarer an roi de Per,

ne purent fe faire avec afiez de fecret , & Gri-

mace en fut inflruite; elle etoit encore moins amie

de ce prince que piquee contre Minon-Minette.

Aveline avoit jufqu'ici pare quelques
- unes de

fes mauvaifes intentions ; enfm la princefle refolue

de fe mettrc a la tete de fon armee , pour s'ac->

coutumer a la fatigue, voulut monter a cheval tous

les jours &: aller a la chafle. Aveline approuva fon

defTein , en lui recommandant exprefTernent de ne

jamais fortir de fes etats fi elle n'etoit avec elle,

La princefTe lui promit d'y faire attention; mais un

jour qu'elle etoit montee fur fa belle haquenee blan-

che , occupee des klees tendres que lui donnoit

une lettre qu'elle avoit reciie de Sbuci
, pen favante

d'ailleurs fur les frontieres de fon etat , tout d'un

.coup elle apper^ut a quelques pas d'elle une inai-
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fon feuille-morte ,
dont la vue lui flit d'un mauvais

augure; fe fouvenant alors des confeils d'Aveline,

elle voulut tourner la bride de fa haquenee , mais

elle etoit demeuree immobile. La princeffe fentit

enfuite qu'une force fuperieure la mettoit a terre,

fes efforts furent inutiles ; elle voulut prendre la

fuite , mais elle trouva de tous cotes une refiftance

qu'elle ne put furmonter , 6k qui la forca de pren-

dre le chemin de la maifon feuille-morte. A-peine

etoit-elle aupres de la porte que Grimace, parut.

Vous voila done a la fin
, belle Minon-Minette ,

il y a long-terns que je vous guette , & que mon
trebuchet vous attend ; venez - ici

,
ma mignone ,

ah , je vous apprendrai a vouloir faire la guerre

a mes amis , les chofes ne fe pafferont pas a votre

fantaifie ; vous lui demanderez pardon a genoux ,

a ce roi , & pour obtenir la paix , vous le prierez

de vous faire 1'honneur de vous epoufer : en at-

tendant , fervez-moi , s'il vous plait.
La princeffe

fut reduite
, pour ce foir-la , aux plus bas emplois

du menage ; du pain noir fut fon unique foupe ,

& un peu de paille fut le lit qu'on lui prefenta.

Le lendemain. , fur le midi , pour 1'expofer a la

plus grande chaleur du jour, on 1'envoya garder

les dindons de la fee. Elle auroit trop foufFert dans

une telle occupation , fon teint en auroit ete du

moms altere , fi par le plus grand bonheur elle

n'avoit trouve dans la campagne un eventail; ce
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ineuble manquoit a tout le ridicule d'une gar-

deufe de dindons
, qui d'ailleurs avoit des habits

magnifiques. Elle ne fut pas aufli frappee de la

fingularite de la decouverte , qu'elle rut touchee

de Ton utilite : en effet, 1'eventail lui rut non-feu-

lement d'un grand fecours
,
mais il lui caufa la plus

grande joie ; car en 1'ouvrant , elle y trouva une

lettre de fon amant, alors elle reflentit la protec-

tion de la fee. L'amour & 1'amitie fatisfaits a la

fois fe reunirent pour lui donner de 1'efperance &
la foulager dans fes peines. Mais le foulagement eft

bien court & bien rare quand on eft foumis'a des

gens injuftes.

Grimace , etonnee de voir qu'apres plufieurs jours

du plus grand foleil, la princefte confervoit 1'eclat

de fon teint fans la plus foible alteration, examina

toutes fes actions
, & furprife de lui voir un even-

tail, elle voulut Ten priver; mais il lui etoit moins

utile encore que cher a fon coeur. Donnez-inoi

cet eventail , lui dit-elle en fureur. Vous m'6terez

plutot la vie ,
lui repondit la princefle ; & ne fachant

comment fe garantir de la violence a laquelle Gri-

mace fe difpofoit, elle le mit fous fes deux pieds,

il. y fut a-peine , qui 1'enleva. Grimace frdmit de

1'infulte que Ton faifoit a fon autorite , mais le pou-

voir d'Aveline devint fuperieur au fien a caufe de

la clroiture de fes. intentions. Pendant quecettem^
fee eprouvoit iyne colere impuiffante , Minoij
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Miiiette parcouroit 1'air fur fon eventail. Le ror

Souci, de Ton cote, ayant effaye fon peloton , voya-

geoit, dans le mme element, au bout de fon fil;

les deux voitures fe rencontrerent , & la princefle

Cria : Voila 1'oifeau fans plume , & le pont fans

arche. Quoique leuf entrevue fe parTat en Fair 9

elle ne leur fut pas moins fenfible ; Teventail s'e-

tendit , le prince y fut recii ainfi qu'Aveline , qui

parut en mme-tems; elle approuvoit leur amour,

& ne les emp^cha point de s'en donner les plus

tendres affurances. Leuf converfation ne fut pas

longue ,
ils mirent pied a terre en prefence des deux

armees
, qu'Aveline avoit eu foin de faire rafTem-

bler ; 1'elite des deux royaumes les compofoit , elles

reconnurent leurs princes avec tranfport, 6k mar*

cherent fous leurs ordres avec une fi grande ar-

deur contre le roi de Per , <jue fes etats ftirerit

bientot conquis, ck qu'it
fe trouva reduit a defefH-

dre fa capitale , dans laquefle il fe renferma avec

Grimace. Le fiege fat vif; mais la grimace &: la

clurete ne font 'pas redoutabies : le roi & la fee"

furent obliges de fe rendre prifonniers de guerre',

& fervirent d'ornemens au char des vainqueurs. Le

roi de Per, qui vouloit vivre a quelque prix que

te fut, brigua Temploi de garder les moutons dli

roi Souci; il 1'obtint, mais ce ne fiit qu'apres avoir

pr^te ferment de les traiter avec douceur. II y a

des auteurs qui affurent que Grimace, fut changes
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en pelotte , connue en effet fous fon nom , &c

qu'elle fut continuellement piquee (Tepingles : mais

le
plus grand nombre , & je fuis de ce fentiment,

veut qu'Aveline ait donne la liberte" a Grimace , en

lui confeillant de faire le mariage de Fluet &: de

Diafane : elle fuivit fon confeil. Aveline , apres

avoir reuni les nouvelles conqute$ aux etats de

/es proteges , les rendit heureux en prefence de

Girouette, qu'on eut beaucoup de peine a trouver

clans le monde , & qui fut bien etonnee de trou-

ver taut de befogne faite. Souci gouverna par lui-

m&ne & tres - bien , apres avoir donne au bon-

homme Tope la charge de fon premier jnaitre-

d'hotel. Le bonheur de Souci & de Minon-Minette

fut conftant & xle longue duree
, il ks conduifit

enfin dans la caverne de la vieilleffe ,
dont ils furent

1'exemple & Tadmiration, apr^s avoir laiffe leurs

royaumes a leurs beaux enfans.
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etoit redoutable , car il avoit quatre cens villes

fortes avec un nombre infini de palais & d,e jar-

dins royaux.

Ce prince etoit fi bon & fi juile, qu'^n trouve

dans les annales d'Egypte un evenement de fort

regne , qui donne une idee de Ton caradere.

Un jeune-homme nomine Ahmenttevail , dont

la beaute etoit ravifiante, &: peu capable^ a caufe

du vin
qu'il avoit bu , de fentir les confluences

de ce qu'il faifoit , fe purifia dans un canal qui

lavoit le pied d'un des pabis du roi; une des plus

belles efclaves de ce prince I'apperc^ut, & fa beaute

fit une telle impreifion fur fon cceur , qu'elle lui

jetta une pomme. Ahmenttevail la ramaffa & fut-

a fon tour frappe de 1'eclat des charmes les plu$

piquans. Son vifage aufli brillant qne le foleil, k
brula dans le moment au milieu des eaux. Elle lui

demanda fon nom & le- lieu de fa deineure , il

fatisfit /a curiofite ; & quand elle lui cut a fon tour

appris qu'elle
fe nommoit Aziz , elle fe retira. Quel-

ques jours apres , la belle; Aziz lui fit favoir par

un eunuque le terns, & le lieu. qu'elle avoit choHi

pour le voir; il vola plus proniptement au rerjtdez-i

vous que le faucon ne fend Is airs , 6k fort em-

preflement fut paye par des plaifirs impoffible's ;a

decrire. Leur commerce fut quelque terns fecret. .

Le roi demanda un jour a fes courtifans , quel

etoit le met qui leur paroifToit le plus exquis , il y
Tome VIL N
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en eut un qui 1'aflura que des petits oifeaux cults

avec du fucre , du poivre , du gerofic ,
du pi-

ment, du fafFran avec de 1'huile d'amande douce,

etoit la meilleure chofe qu'on put manger. Le roi,

furpris de ce melange , parut douter de fa bonte.

Le courtifan courut chez lui faire le ragout qu'il

avoit annonce , & le porta au roi , qui le trouva

(i bon qu'il
en envoya une partie a la belle Aziz;

celle-ci de fon c&te fe partagea avec Ahmentte-

vail
,
& celui - ci pria un de fes amis d'en venir

manger avec lui. Mais il fi.it bien etonne de trou-

ver, dans le corps d'un de ces petits oifeaux, un

diamant magnifique. Ce faux ami , ne jaloux da

bonheur de tous les autres homines , fe douta de

la verite , & rendit compte au roi & du ragout

& du diamant, jugeant aifement que lui feul pou-

voit etre int^reflfe a cette aventure, & qu'il
recon-

noitroit 1'efclave qui le' trahiffoit. Ce rapport fit

tout 1'erFet que ce mechant homme avoit prevu ,

& le roi ordonna qu'on amenat Ahmenttevail en

fa prefence. En arrivant devant le trone , il apper-

^ut la belle Aziz , debout & dans TalDattement de

la plus grande douleur. Le roi , aprds avoir fait

retirer tout le monde , fe tourna du c6te de fon

efclave ,
& lui dit : Tu es bien ingrate , quelie

raifon a pu t'engager a me trahir ? Quoi ! . les e-

gards que ]'ai eus pour toi ,
les preferences que je

t'ai accordees, 6>c les bienfaits dont je t'ai comblee
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h'ont pu toucher ton cosur! Comment, du moins^

n'as-tu pas redoute mon courroux ? Prince , lui re-1

pondit la belle Aziz , deux chofes m'ont fait man-

quer a mon devoir, le deftin le vouloit ainfi , ck

1'amour s'eft empare de mon eceur; en cet. etat,

je 1'avoue , j'ai oublie vos bienfaits , ck je n'ai point

redoute votre eourroux , un eceur rempli d'amour

connoit-il quelque danger ? Je fuis eoupable , pu-

niflfez-moi
, je le m'e'rite , depuis long-terns je fuis

preparee a votre vengeance. Cette reponfe & ce

mepris de la mort etonnerent le roi Hafm
; il re-

flechit quelque terns , & s'adrefTant a* Ahmenttevaii ,

il lui demanda d'ou il etoit. Je fuis de votre capi-

tale ,
lui repondit-il. Tu n'ignores done pas qui je

fuis ? continua le prince ; qui peut t'avoir rendu

affez temeraire pour aimer une de mes .femmes ?

Je conndis ^ reprit Ahmenttevaii
, la grandeur de

ma faute, je conviens que la cruaute que tu dois

exercer fur moi, eft legitime, mais j'ai con(ju pour
ton efclave la plus violente paflidn, elle a repondu
a mes vceux , je n'ai plus rien a defirer dans ce

monde , je m'attends a fouffrir les plus gfands fup-

plices ; mais je mourrai eontent
, puifque j'ai poA

fede un fi grand bien. Le roi fut interdit de ceCte

reponfe , il ordonna eependant qu'on lui amenat

l'eunuque qui avoit fayorife la belle Aziz; malheu-

reux ! lui dit-il , a qui j
'avdis eonfie mon honneur

& la garde de celle que j'aimois le plus , pourquai

Nij
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m'as-tu trahi ? Elle m'a gagne par fes prefens , lui

repondit-il , y a-t-il quelqu'un que les richeffes ne

puiffent corrompre ? Hafm alors ordonna que I'on

fit venir le faux ami d'Ahmenttevail , il lui repro-

cha d'avoir trahi 1'amitie, & d'avoir rendu fa honte

publique ,
& donna ordre qu'on le conduisit au

fupplice , & fe tournant enfuite vers les trois cou-

pables , je vous pardonne , leur dit-il , a caufe de

votre fincerite , je donne la liberte a 1'eunuque ,

& la belle Aziz a Ahmenttevail. II accompagna cette

belle acYion d'un riche prefent qui fit la fortune de

ces heureux amans qu'un mariage unit a jamais.

Un prince auffi genereux fur les propres fenti-

mens de fon coeur , & qui favoit autant vaincre

fes paflions, rendoit fes fujets heureux, & n'avoit

d'autre chagrin fur le trone que celui d'avoir perdu

tous fes enfans , que la mort lui avoit enleves. Apres
avoir reflechi fur la rapidite du terns qu'il avoit deja

vecu , & s'etre bien convaincu qu'il ne pouvoit

plus efperer de fuccefleur , il forma la refolution

d'abandonner les affaires de fon royaume , & de

fe retirer dans un endroit ecarte de fon palais ; il

fe couvrit de mauvais habits , mit fur fa t&e un

vieux bonnet , & defendit, fur peine de la vie,

qu'on le vint interrompre pendant les premiers qua-

rante jours qu'il
vouloit pafler dans la folitude, &

dans le recueillement de la priere. Cette conduite

etonna tout le monde, & le peuple commen^ant
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a murmurer ,
trois de fes grands vifirs, du nombre

defqiiels etoit Edrenouck , pour lequel il avoit le

plus de bontes , refolurent de s'expofer a toute la

feverite du roi
, plutot que de lui laifTer ignorer le

danger que fa retraite lui faifoit courir. Us forcerent

la garde des eunuques ,
&: parvinrent jufqu'a la.

retraite du roi
, qu'ils trouverent en prieres. Prince,

lui dirent-ils en fe profternant a fes pieds , nous

vous apportons nos ttes
,
nous defobeiflbns a vos

ordres facres , que ne meritons - nous pas ? mais

auffi que ne devons-nous pas faire pour fauver des

jours auffi precieux que les votres ? quelle refle-

xion , quelle crainte doit empecher vos vifirs de

vous inflruire de ce qui fe pafTe? Sachez done que

vos peuples font pr^ts a fe foulever , & que vos

armees font au moment de fe revolter. Hafm les

regarda d'abord avec etonnement , enfuite avec

bonte ,
il les fit relever^ & leur dit : Vous vous

avouez coupables , je vous pardonne votre teme-

rite ; mais , que m'importe que mon royaume me
foit enleve, il y a trop long -terns que je regne ;

de quoi me fert la foumiflion de tant de peuples ,

fi je n'ai point d'enfans qui puifTent heriter de mes

etats ? Seigneur , lui dirent alors les Vifirs
, votre

humilite devant le feigneur eft un devoir dont vous

pouvez vous acquitter fur le trone, & qui lui fera

d'autant plus fenfible
, qu'il eft plus rare a la place

oil vous tes ; mais fongez qu'il n'eft point de retraite

Niij
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paifible pour un roi qui a regne , comme vous ^

rrop bien & trop long-terns ; tout ufurpateur doit

le priver de la vie en lui arrachant la couronne,

Croyez-nous done ,
ne defefperez pas des bonte's

du tout-puiffant , regnez & gouvernez votre royaume
aurli fagement que vous avez fait jufqu'ici.

Le roi

qui eommen^oit a tre frappe de leurs raifons ,

acheva de fe determiner , par les aflrologues qu'ils

envoyerent chercher, & qui aflurerent le roi qu'il

auroit un enfant
,
mais que ce ne pouvoit etre qu'avee

la princefTe Cathan ,
fille de Heumr

,
roi de 1'A-

rabie heureufe. Le .roi avalant a longs-traits le miel

(de 1'efperance ,
oublia toutes les refolutions qu

r
il

avoit formees , fit aux aftrologues & a fes trois

vifirs des prefens dignes de fa grandeur , & donna

tons les\ordres neceflfaires pour faire partir incef^-

famment Edrenouk pour aller demander la belle

Catban. II voulut le faire paroitre en Arabic avec

un eclat qui repondit a fa grandeur ; il fit tirer de

fon trefor la charge de cinquante chevaux , des

plus belles etoffes de tpile d'or; il choifit cent e

plaves , les plus beaux des deux fexes , qu'il char-

gea chacun d'une bourfe qu'ils devoient prefenter

au roi Heumr, avec un beau collier de perles , &
fept diamans qui brilloient la nuit, pour tre offerts

a la princefle. Ces magnificences ne lui paroifTant

point encore fuffifantes
,

il fit prendre dans (es e'curies

Qinq ceius ^e fes plus beaux chevaux
, panni lefquels
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11 y en avoit cent d'Arabie , il les fit couvrir de

harnois d'or maflif ornes de pierreries. Cette magni-

fique ambaflade etoit fi. nombreufe , qu'en arrivant

fur les frontieres de 1'Arabie heureufe
,

elle epou-

vanta tous les peuples. Le roi Heumr lui-meme

fut alarme des recits qu'on ,lui en fit
,
on Tarturoit

qu'une armee formidable d'Egyptiens venoit fon-

dre fur fes etats ; il envoya , pour s'inftruire de la

ve'rite , un officier de fa garde, qui fut
re<^u avec

toute la magnificence poffible , & renvoye charge

de prefens par Edrenouck , qui fut accueilli & ne

recjut que des fetes & des acclamations de tous les

peuples jufqu'a la ville capitale , aupres de laquelle

il etablit fon camp. L'ambafTadeur cut promptement

audience
,
& prefenta la lettre de fon maitre. Voicj

ce qu'elle contenoit :

Lettre tTHafm ,
roi d'Egypte ,

a Heurnr
,

roi de,

FArabic heureufe.

Ma gloire eft obfcurcie , il manque quelque

chofe a mon bonheur, & le grand prophete ne

me promet tout ce que je
defire , qu'en obte-

nant 1'alliance du grand & a jamais celebre

Heumr
,

roi de la fuperbe Arabic heureufe.

Edrenouck mon premier vifir vous temoignera,

feigneur , que la princeffe Cathan eft la houri

> la plus precieufe de mon bonheur.

Niv
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Le roi de TArabie porta la lettre a fon front ^

& re^ut les prefens qu'Edrenouck lui prefenta , avec

Ja veneration qu'ils meritoient , & lui repondit :

J'obeirai au commandement du roi votre maitre.

II fit revtir 1'ambavTadeur d'une magnifique pelifle ,

}e fit manger a fes cotes , & hii fit fervir tout ce

que TArabie avoit de plus rare. Edrenouck fut

tonjonrs loge dans le palais , & traite avec une

magnificence fans ega!e, pendant que le roi Heumr

fit preparer des prefens plus magnifiques que ceux

qu'il avoit re^us. Et voici la reponfe qu'il fit au

roi d'Egypte.

jLettre Heumr y
roi de PArable, hcureitfe^ a. Ilafm^

roi de l'gypet

t< Si j'avois cent filles plus belles les unes que
les autres , vous feriez le maitre de choifir ; je

n'en ai qu'une , je vous 1'envoie , fouverain

feigneur, difpofez-ren comnie vous pouvez fairs

w de tout ce que le grand (lieu m'a donne,

II remit a Edrenouck la dot de fa fille, qui oon-

(iftoit en fept cens elephans charges des plus belles

etolfes de Bengiale , de Kiambai , & d'un nombr^

iiifini de raretes dont on ne pouvoit eftimer la valeur,

L'equipage de fa fille etoit fuperbe, il y joignit des

fans nombre ? ^ lg yifir Edrenouck arriva
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fans aucun accident fur les frontieres d'Egypte.

Hafm envoya au - devant de la belle pnncefle

d'Arabie tous les feigneurs de la cour , pour 1'ac-

compagner jufqu'a fon palais. Ce bon prince fut

enchante en la voyant, & fon coeur emu reffentit

tons les feux de 1'amour, ck quelques-uns de fa

jeuneiTe ;
il Pepoufa le jour meme de fon arrivee.

Bientot elle devint grofle ,
& malgre toutes les in-

quietudes que refient un vieux mari pendant la

groffeflfe de fa feinme , la reine mit au monde un

fils. Get e'venement penfa coiiter la vie au roi ,

tant fa joie fut immoderee ; les fetes, les prefens,

en un mot, les trefors de 1'Egypte ouverts furent

les moindres preuves du contentement parfait que
le roi reffentoit de cette faveur du ciel.

Cependant le hafard voulut que le meme jour

il naquit un fils au vifir Edrenouck. Le roi fit mettre

ce grand miniftre a fa table
,

&c lui dit apres le

repas : Faites apporter votre fils dans mon palais,

je veux confier la nourriture du mien a votre femme,

je donnerai le votre a la inienne , ck quand mon
fi's fera roi

,
fon frere de lait deviendra fon vifir.

La volonte du roi fut executee, fon fils fut nomine

Seifulmulouk
,
& celui du vifir

, Said.

Les aftrologues qu'on avoit fait aflembler pour
afTifter a la naiffance du prince , tirerent fon ho-

rofcope , & trouverent que les premieres annees

de fa jeunefTe feroient remplies d'aventures facheufes
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6c extraordinaires. L'idee de ces malheurs troubla

le roi pendant quelques momens, mais la joie d'a-

voir un fils , qu'il defiroit depuis fi long-terns ,
lui

perfuada que les aftrologues pouvoient fe tromper;

car la confiance ou la mefiance qu'on a dans les

fuperftitions , dependent beaucoup de la fituation

du coeur.

Seifulmulouk & Sai'd furent eleves dans le palais

avec tous les (bins que peuvent prendre de ten-

dres meres
, qui s'aimant mutuellement , infpirerent

a leurs enfans des le berceau la plus tendre amitie.
*

Ils vecurent dans le ferail jufqu'a 1'age de fept ans,

alors on les en fit fortir pour apprendre toutes les

fciences , tous les jeux & tous les exercices. Quand
la raifon cut diflipe en eux les tenebres de 1'en-

fance
, le roi fe plaifoit

a leur entretien ; il etoit

prefque toujours avec eux, & lorfqu'il pouvoit fe

determiner a ne pas regarder Seifulmulouk ,
ce

n'etoit que pour voir Said. Ce jeune-homme me-

ritoit d'auffi tendres fentimens ; il etoit fi bien-ne ,

il temoignoit tant d'attachement pour celui qui de-

voit etre fon maitre , que malgre 1'amitie dont le

prince lui donnoit des preuves, il ne fortoit jamais

de la foumiflion & du refpeft qui lui convenoit.

Seifulmulouk avoit de fon cote toutes les ^perfec-

tions que peut donner un heureux naturel joint a

1'education la plus complette ;
mais Tamitie qu'il avoit

pour Sai'd en etoit &t la preuve 6k le triomphe.
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Le prince Selfulmulouk avoit a-peine dix-huit

ans , que le roi qui n'etoit occupe que des pre-

fens qu'il pouvoit lui faire , fe fouvint d'un vieux

coffre qu'il avoit fait mettre autrefois dans fon ire-

for. II en fit la defcription a Ton treforier ,
lui donna

ordre de 1'apporter ; il fut obei , &: dit au prince :

Emportez-le ,
il renferme des chofes que 1'on-m'a

dit etre tres-precieufes ,
il y en a meme quelques-

unes qui doivent avoir appartenu au prophete

Salomon. Le prince de retour dans fon apparte-

ment , en fit 1'ouverture , & trouva qu'il renfer-

inoit des etoffes d'or
,

des vafes , & des baffins

du meme metal, avec une bague de la plus grande

beaute , fur laquelle il y avoit des caracleres he-

braiques graves, & qu'il
trouva jufte a fon doigt.

II etoit feul quand il examina les richefTes de ce

'cofFre
, amfi Said ne put favoir 1'effet que produi-

fit fur fon coeur un portrait qu'il
trouva dans le

fonds de ce coffre. D'abord qu'il
1'eut confidere ,

il avala le poifon fubtil de la plus violente paffion,

il tomba dans une melancolie dont le roi & toute

la cour furent bientot ex'tr&nement inquiets ; la fo-

litude fuffifoit a fon coeur , & Said , ce cher ami

qui couchoit toujours avec le prince, fut un jour

bien etonne de ne le point trouver a fes cotes en

s'eveillant; fon inquietude fut d'autant plus forte,

qu'il etoit alarme* du fecret que le prince lui faifoit

de fa melancolie, II fe leva plein d'inquietude , &
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trouva le prince dans fon cabinet , baigne de lar-

jnes; il lui fit les plus tendres inftances pour obte-

nir fa confidence, mais elles furent inutiles. Cepen-
.dant , le changement arrive dans 1'humeur du prince

faifoit d'autant plus craindre pour fa fante qu'elle

commen^oit a paroitre alteree. Le roi s'ecrioit a

tous les inftans : La prediction des devins commen-

ceroit-elle a fe verifier? Mais qu'a-t-il, que peut-

il avoir ce fils fi cher ? Car il ne repondoit rien a

toutes les queftions qu'on lui faifoit , il paroiffoit

me^me qu'elles ne lui caufoient que de 1'importu-

nite. Dans ce cruel etat, le roi fit aflembler fon

confeil fur cette importante affaire ; il fut refolu

qu'on ordonneroit des prieres publiques , & qu'on

attacheroit fur le prince quantite de pafTages de

1'alcoran. Ces remedes , quoique tres-bons & tres-

ufites, n'ayant apporte aucun foulagement , on af-

fembla les plus celebres medecins , qui convinrent

unanimement que le mal n'avoit que la melancolie

pour principe , & que le danger du prince etoit

d'autant plus grand que la medecine n'avoit point

de remede pour cette incommodite. Enfin,.le

prince paroiflant en danger de fa vie , tons les grands

du royaume s'affemblerent , & convinrent que Said

demanderoit an prince , avec de nouvelles inftan-

ces , le fujet de fon chagrin ; ajoutant que s'il ne

pouvoit obtenir cet aveu ,
il falloit qu'il fit fem-

blant de fe tuer. Le roi approuva cet avis. Said
, apres
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avoir renouvelle inutilement fes inftances aupres de

Seifulmulouk , lui dit enfin : Quoi , feigneur ! vous

m'aimez , vous croyez que les fentimens de 1'ami-*

tie vous font connus , & vous pouvez refufer d'inf-*

truire un ami qui peut au moins vous foulager dans

votre peine fi vous daignez lui en faire confidence

non , s'ecria-t-il, je ne le vois que trop, ck je ne>

voulois pas me le perfuader , 1'amitie n'eft pas faite

pour les princes; je veux me punir de 1'avoir re

fentie pour vous, & d'etre ainfi la dupe de mon

coeur. A ces mots , il tira fon poignard ; il etoit

fi veritablement touche , que 1'hiftoire affure qu*it

fe feroit en effet perce ii le prince
:ne fe fut jett&

fur lui avec tranfport , & ne lui avoit faifi le bras;

Cher Said , n'attentez pas fur vos .jours , s'ecria-

t-il
, que deviendrois-je fi je vous perdois ? Vous

ferez fatisfait. Sort vifage alors fe couvrit d'une

rougeur qui denotoit 1'embarras de fon cceur. Mais

comment avouer
, reprit-il , un fentiment qui me

fera perdre votre emme &: celle de tous les gens

fenfes! Regardez le fujet du trouble de inon coeur,

lui dit-il en lui montrant le fatal portrait, Said ap<

plaudit a fon-choix, flatta fa paflion , & lui ditr

Il-n'y a 'point He princefle, il'n'y a point de fem

me dans Tunivers
, que Ton puiffe refufer au prince*

de 1'Egypte. Mais elle rh'eft inconnue
, reprit Sei-

fulmulouk, je ne connois que ifon portrait,, il y a

peut-etre cent ans que cette beaute n'exifte plus x
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jugez de ma honte & de ma douleur. Said com-*

prit alors le myftere de la conduite du prince ,

& prevoyant tout 1'embarras que cette trifle aven-

ture alloit lui caufer, il exafnina avec une extreme

attention la boe'te qui renfermoit cette divine pein-

ture ; au milieu des fleurs & des ornemens qui

entrelaqoient les pierres precieufes dont il etoit orne,

il decouvrit quelques cara&eres; car fi 1'on a vante

les yeux de 1'amour , Ton pent avec autant de verite

eelebrer ceux de 1'amitie. Said , bien convaincu d'a-

voir reconnu des caracleres , fe perfuada qu'il
en

pourroit avoir Texplication ; apres bien des recher-

ches , il trouva un favant retire dans une montagne

aupres de Memphis , qui lui dit : Ces earacleres

apprennent que c'eft le veritable portrait de Bedi-

huldgemal ,
fille du roi d'Irem. Said avoit cepen-

dant averti le roi Hafm de tout ce qui s'etoit pofle ,

& la meilleure fante du prince avoit indique le iou-

lagement que Ton ami lui procuroit. II lui fit part

enfuite de la decouverte qu'il avoit faite du nom

6c du pays de la princeffe. Oil la trouver? s'ecria

le prince avec douleur; qui fait fi elle refpire eny

core? peut-etre nVt-elle jamais exifte; il fe pent

faire encore qu'elle foit un efprit, j'ai quelque iclee

4'en avoir entendu parler fur ce ton; jamais elle

ne voudra de mon fils. Fatal portrait! continua-t-

il, comment s'eft-il trouve dans ce cbfTre? je me
fouviens qu'un fage , peu de terns apres la .naif-
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fance de mon malheureux fils
, pour reconnoitre

quelque plaifir que je lui avois fait , m'en fit pre-

fent comme d'une chofe finguliere , & qu'il
me

recommanda de le garder avec foin. Que ferons-

nous , mon cher Said ? . . . . II lui repondit : Je

flatterai toujours fa paflion , en lui promettant d'en-

voyer de tous les cotes,du monde pour apprendre

cles nouvelles de cette princefle , peut
- etre vous

en faurez en effet , peut-tre aufli que dans cet

intervalle k prince fe guerira d'une paflion auffi

legcrement fondee. Le roi Hafm approuva ce con-

feil
,
& fit partir deux cens perfonnes diftinguees

pour aller a la recherche de Bedihuldgemal. Cette

demarche produifit quelque calme dans 1'efprit du

prince ,
il promit en , fon particulier un chameau

charge d'or , & des honneurs fans nombre a celui

qui lui en apporteroit des nouvelles.

Le vifir Edrenouck, fenfible a Fetat ou 1'amour

du prince reduifoit le roi
,
&: plus fenfible encore

awx malheurs inevitables , fi FEgypte perdoit Sei-

fuhnulouk , voulut effayer de ramener fon efprit

par des exemf>les, conyaincants. II lui fit deman-

der audience
,
& le pria d'ecotiter le recit d'une/

hiftoire arrivee au prince de Koraflan. Seifulmu-

louk y confentit par politeffe, 6V le vifir prit ainfi

la parole :
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N A Z *

;
R A Y Y A SI.

GOUVERNEUR DE BABYLONE,

j^tij :r
r'

/T - ? '

DTJN PRINCE DU KORASSAN.

II y avoit dans le Koraffan n roi prudent &
eclaire , doht le fils fe diftinguoit par une fageffe

eonfommee. Ce prince appertjut im jour ,
en re-*

venant de la chaffe , beaucoup 'de monde afTem-

ble dans une des places de la ville ; il en demands

la raifon , & il apprit que ceux qui fe preparoient

a partir pour la Mecque, attiroient la curiofite du

peuple en attendant la grande caravane qui devoit

paffer incefTamment. Ce -recit reveillant dans Ton

cceur le faint defir
qii'il

avoit toujours cbnferve de

faire un voyage recommande par la loi , il pria

fur-le-champ le roi fon pere de trouver bon qu'il

fe
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fe ignit a la caravans. Gette proportion lui caufa

1? plus vive r douleur ,
ce fut en-vain

qu'il effaya

de le de"tourner d'un pareil deffein. II fit done pre-

parer tout >ce tjui convsnoit a un homma de fon

rang ; dans le peu de terns qui lui reftoit , il em-

brafla ion fils en repandant un torrent de larmes,

& lui recommanda de voir a Babylone Naz-Rayyar-

ibn ami, & gouverneur de cetta ville. .Le voyage
du prinee fut heureux dans "les commencemeiis +,

rnais il s'eearta de la caravane , quand il fut au-

pres de Babylone ; des voleurs, l'at;aquerent & le

blefferent , ceux
,,qui 1'accompagnoient le porterent

a Babylone chez Naz-Rayyar; le prinee s'aequitta

de la commiflion du roi fon pere, & Naz-Rayyar
eut tons les foins imaginables de fa guerifon : in-

dependamment de 1'hofpitaHte qu'il exer^oit avec

zele , paree qu'elle eft recommiindee par le faint

prophete, que n'auroit-il point fa.it par rapport au,

fouvenir que . le roi lui confervpit ? De plus , il

reconnut les qualites perfonnelles de-ce leune prince.
.

i ' * l
-

1

. j :> i flKJOfi 9Ji. (

Les riehefles de Naz - Rayyar etoient ii erandes *
J J Ft j> iVsr O yH!'w

qu'on ne pouvoit les compter, $c. fa bonne repu-

tation etoit encore plus confiderabje .,que
fes ri-

ehefles; il ne negligea rien de tout, ce qui pouvoit

amufer ou difliper le prince pendant fa convaleiV

cence.

Un jour le prince, en revenant du bain & -pret'

a rentrer dans la maifon de fon ami', leva les

Tome"?II. 'O
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& fut frappe de la beaute d'une femme qu'il ap-'

per^ut a la fenetre d'une maifon qui ne lui parut

avoir aucune communication avec celle de Naz-

Rayyar. II concut pour elle un fi violent amour ^

que fon ame portee toute entiere dans fes yeux ,

lufpendit toutes fes autres fon&ions , & le rendit

immobile; Naz-Rayyar, que le hafard conduifit

dans le mime endroit , le trouva dans cette fitua-

tion. Les queftions qu'il lui fit le tirerent d'un etat

qu'il
attribua d'abord a la chaleur du bain 7 que

fa fante ne lui permettoit pas encore de foutenir;

mais le prince lui dit : Vous vous trompez , mon

cher Naz-Rayyar, lorfque j'y penfois le moins,

je fuis tombe dans des filets dont il eft impoffible'

que je m'arrache , je fens que je mourrai , fi je

ne poffede la beaute dont le premier coup-d'oeil

m'a reduit dans la fituation ou vous m'avez trou-

ve. Alors il lui depeignit la femme qu'il avoit vuer
& lui montra la fenetre a laquelle elle avoit parue,

Elle appartient a un des voifms
,

lui dit - il , fans

doute vous devez la connoitre
,

ainfi vous pouvez

aifement trouver les moyens de m'en rendre poA
fefleur. Naz-Rayyar , quoiqu'un peu e'mu de ce

difcours , fans que le prince put s'appercevoir de

1'alteration de fon cceur , lui dit : Ne ddfefperez

pas de votre guerifon ,
dans quatre mois vous ferez-

fatisfait. Quoique le terme lui parut long , cette

re'pbnfe mit le prince au comble de la joie , 6c
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I'efperahce s'empara de fon coeur. Cependant Naz-

Rayyar fit appeller fa femme , car c'etoit elle en

effet dont le prince lui avoit parle , 6k lui dit :

Nous ne pouvons plus vivre enfemble , il faut

nous feparer ; prenez chez raoi , non - feulement

tout ce que vous m'avez apporte , mais encore

tout ce qui eft a votre gre , ck retournez chez

votre pere. Cette femme accoutumee a rumour d'un

mari qui ne vivoit que pour elle , ck qui eprou-

voit les memes fentimens pour lui , & qui s'at-

tendoit a le trouver auffi .tendre &: auffi emprefT^

qu'il Tetoit encore quelques momens auparavant,

fut accablee d'un difcours qui la penetroit ii vive-

inent, ck auquel elle etoit (i peu preparee. Qu'ai->

}Q entendu ,
mon cher Naz-Rayyar ? s'ecria-t-elle

avec douleur ; comment , -en auffi peu de teins
,

votre cceur a-t-il change , & comment ai-je pu
meriter votre haine ? me foup^onnez-vous de quel-

qu'infidelite? Non, reprit Naz-Rayyar, je ne yous

reproche rien
,

mais le deftin veut notre repara-

tion
, croyez que ce n'eft pas fans douleur que je

m'y foumets ; obeiffez-moi pour la derniere fbis ,

ck n'abufez pas de 1'etat ou je fuis , un .rien. pour-

roit deranger ma vertu , & la refolution-que j'ai

prife. Sa femme fit encore quelques efforts pour

le ramener , mais voyant qu'ils etoient inutiles ,

elle prit les mille pieces d'or qu'elk avoit appor-

tees en dot, ck fe retira chez fon pere , nomme

Oij

'
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Bezzas , un des plus riches marchands du
pays.'

Le malheur de fa fille le penetra de douleur. De

cjuel
crime es-tu done coupable ? lui demanda-t-il.

D'aucun ,
lui reponclit-elle , ou du moins je 1'ignore.

Bezzas accourut chez Naz -
Rayyar , pour lui de-

inander le fujet de fon divorce. Si ma fille eft couh

pable , je la punirai , lui dit-il ; fi elle ne l'eft pas ,

pourquoi nous faites - vous un affront fi fanglant ?

Naz -Rayyar lui protefta de nouveau qu'il n'avoit

rien a lui reprocher , il ajouta meme qu'il ne 1'a-

voit jamais tant aimee, & qu'enfin fan cceur etoit

perce du glaive de la feparation. Bezzas ne pou-

vant tirer d*autre eclairciflement
,
ne douta point

que la t&e de Ton gendre ne fut derangee , & fe

retira fort peu fatisfaifc/!. .?!..

Cependant Naz-Rayyar, en attendant que les

quarre mois que la loi prefcrit pour les divorces

fuflent expires , faifoit tout fon poflible pour amu-

fer Timpatience du prince , & feinbla redoubler

encore fes attentions pour lui. Quand ce terns fut

arrive, il dit au prince : C'eft a prefent que je vais

executer la parole que je vous ai donnee ; celle

clout votre coeur eft epris , eft la fille de Bezzas ,

un des plus riches marchands de cette'ville, vous

connoiftez fa beaute , je vous reponds de fa vertu ;

j'ai ici une femme qui n'attend que , vor ordres

pour en faire la demande , mon trefor vous eft

ouvert , vous pouvez en prendre ce qu'il vous
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plaira. Le prince , penetre de reconnoiflfance , em-

brafla mille fois Ton ami ,
il fe conduifit par fes

confeils, & il obtint la fille de Bezzas, qui rendit

d'autant plus de graces a dieu , quand on lui fit

la demande de fa fille
, qu'on ne lui demanda point

de dot , & qu'il s'ecria dans les tranfports de fa

joie : Seigneur , je vous remercie d'avoir donrte

a ma fille, que Naz-Rayyar avoit injuftement re-

pudiee , un mari qui le retient lui - ineme a fes

pieds.

Le prince, pour rendre toute la ville temoin de

fbn amour , fit les preparatifs de fes noces avec

un eclat & nne magnificence d'autant plus grande,

que tous fes officiers venoient d'arriver du Kora

fan avec des chameaux charges d'or, pour le re-

conduire avec 1'eclat de fon rang : non-feulement

il requt de quoi payer tout ce qu'il avoit emprunte

de Naz-Rayyar, rnais une grande quantite de pre-

fens coniiderables que le roi lui envoya en recon-

noifTance de 1'accueil qu'il avoit fait a fon fils, 6C

des foins qu'il s'etoit donnes pour lui. Naz-Rayyar
fit de fon cote un-prefent confiderable au prince,

qui le for^a d'accepter le diainant magnifique qu'il

portoit ordinairement a fon doigt;.tout cela fe.paflTa

Ja veille des noces. Le matin qu'elles devoient ^tre

celebrees
,
le prince re^ut un billet de Naz-Rayyar,

il etoit con^u en ces termes :

4< Tout ce que j'ai de plus cher eft a vous, dif-
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pofez-en , vous partez pour le Koraflan , per-

rriettez-moi , prince , de n'etre pas temoin de

>> votre depart , & d'aller ou quelques affaires

m'appellent necefTairement : affurez le roi votre

pere d\m attachement inviolable
, & d'une re-

connoiffance a toute epreuve.

Le prince fut fnrpris de ce billet ,
il en rut meme

afflige, il fembloit que 1'abfence de fon ami dimi-

nuat fon bonheur ; mais les chofes etoient trop

avancees , & Ton amour etoit trop violent pour

differer jufqirau retour de Naz-Rayyar, dont 1'ab-

fence n'etoit point limitee. II dit a tous fes officiers

qu'il partiroit le lendemain , & monta fur un trone

avec fon epoufe. Dans le moment que la cere-

monie du manage fut celebree ,
la fille de Bezzas ,

voyant fa vanite fatisfaite , refTentit quelques

jnouvemens de joie ,
fon amour-propre en quel-

que facon venge ,
lui fit dire, en pafiant la main

fur fon vifage : Je vous remercie
.,
6 mon dieu ,

Naz-Rayyar eft bien puni. Le prince fut etonne

de ces paroles, &: quand tout le monde fut retire,

jl d'it a fon Epoufe : Ne me deguifez rien
, je veux

{avoir ce que vouloit dire ce qui vous eft echappe

quand je vous ai placee fur le trone. Elle refufa

d'abord de fatisfaire fa curiofite , mais enfin le prince

Jui ayant dit qu'il ne pafTeroit point avec elle des

jours tranquilles , fi elle avoit quelque chofe de

cache pour lui , elle lui dit que fon nouveau manage
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la vengeoit du precede de Naz-Rayyar , dont elle

lui fit le recit. Le prince , plus au fait qu'elle-m&ne ,

& trouvant la generofite de fon ami d'autant plus

grande qu'ii ne lui avoit feulement pas fait entre-

voir 1'obligation qu'il lui avoit, fentit , mais trop

tard , une imprudence qu'ii le reprocha. On

ignoroit le lieu de la retraite de fon ami , fes e-

claves difoient qu'il avoit fait les difpoiitions d'un

tres-long voyage, le prince avoit de plus indique

fon depart pour le lendemain, il ne pouvoit plus

differer , & les lettres qu'il avoi| ecrites a fon pere

avoient annonce
1

fon arrivee & celle de fa femme r

toutes ces raifons 1'obligerent a partir.
Mais ne vou-

lant point tre moins genereux que fon ami , il

refolut de fe vaincre lui-meme, & de ne point

toucher a fa femme. Quelque peine qu'il lui en

coutat, ii fut y parvenir, il 1'accabla de toutes les

attentions qu'elle pouvoit defirer ; &: malgre 1'a-

mour qu'elle confervoit a Naz-Rayyar , elle etoit

etonnee d'une moderation dont elle ne pouvoit con-

cevoir la raifon.

Ce fut dans cette refolution , & agiflant en

confequence , que le prince arriva fans obfiacle

dans le Koraffan ; il trouva fon pere , qui ne

defirant plus rien dans ce monde , apres 1'avoir

embrafle , fe demit de fon royaume en fa fa-

veur , & ne fut plus occupe le refte de fes

jours , qui ne furent pas de longue duree , que
Oiv
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"jde la priere & de la contemplation des chofes

Le prince devenu roi, combla la fille de Bezzas

'de riches pre fens', ck la voyoit fouvent , mais tou-

jours en prefence de la reine fa mere , entre les

inains de laqaelle il 1'avoit remife en arrivant.

Naz-Rayyar de retour a Babylone y rapporta

la trifterTe qui ne Tavoit point quittee depuis qu'il

s'etoit f^pare de fa femme ; il negligea fes affaires ,

le defordre s'y irrit; fes richeiTes lui avoient attire
x * .

des envieux , &? fes miniftres profitant de ce que
1'envie d^bitoit centre lui

, trouverent moyen de

le depouiller de tous fes biens , & de lui oter fon

gouvernement ; en un inot , cet homme fi noble,

fi riche , f\ cheri
,

fi confider^ , ftit oblige d'avoir

recours a la charite des fideks pour arriver dans

le Koraflfan ; il ne lui reftoit de toutes fes immenfes

richeffes que le diamant qu'il avoit re^u du prince ,

& qu'il avoit toujours conferve. Tout accoutum^

que Fon foit dans les Indes a ces arFreufes revo-

Jutions par les exemples frequens ,
elles font tou-

)ours terribles a foutenir. Cependant Naz-Rayyar

prit
la chofe comme un homme qui connoiffoit la

fortune , d'autant plus aifement qu'il
difoit : J'irai

jilaiis le Koraifan , je me prefenterai au roi
,

il fera

fans doute touche de ma"mitjre, de 1'etat ou je fuis

jreduit ; mais il n'ofoit s'avouer
qu'il fe difoh aufli

?

)9 reverrai peutr^tre -ma Femme.
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; 11 arriva enfin dans le Koraffan , apres avoir

fouffert des peines incroyables ; & quand il fut a

4a porte du palais ,
il dit au premier officier qu'U

rencontra : Je vous prie de porter ce diamant

a votre maitre , rendez-lui compte de 1'etat ou

vous me voyez , & dites - lui que j'attends fes

ordres. . L'officier s'acquitta de fa eominiffion,

& le roi comprit d'abord que la fortune perfect

toit fon ami ; il s'approcha d'une fenetre ,
& fut

penetre de le voir dans un fi cruel etat ,
il dit a

1'officier d'aller fur le champ faire donner fon trou-

peau de moutons a celui qui 1'avoit charge de ce

diamant , & de lui ordonner d'en avoir foin
, &

de venir lui en rendre compte au bout de 1'annee.

Naz-Rayyar fut extremement furpris de recevoir un

ordre pareil. Eft-ce-la , s'ecria-t-il ,
la reconnoif-

fance qu'il me temoigne de tout ce que j'ai fait

pour lui ! Helas ! mon fort eft fi cruel qu'il ne

me permet pas de defobeir a ces ordres , & qu'il

ne me rede aucun parti a prendre; j'irai done ha^-

biter les montagnes , & commander aux animaux,

il eft plus doux mille fois de vivre avec eux qu'avec

les hommes. II prit le troupeau en compte , fortit

de la ville , fit paitre les brebis , & fe nourrit du

lait qu'elles lui fournireht. Les maladies ou les

tigres lui enleverent tout fon troupeau dans le cou-

rant de 1'annee ; il revint done au palais fans un

jfeul inQiitpn , & le roi lui fit donner un autre
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troupeau. L'infortune berger ne fut pas plus heu-'

reux cette feconde annee
,

il ne conferva pas plus

de moutons ,
& fe prefenta encore au palais du

roi , qui ,
fans le Wir , le traita comme les annees

precedentes. Cette rroifieme annee fut heureufe a

Naz-Rayyar , fon troupeau multiplia au triple , il

revint & fit inftruire le roi de fon heureux fucces.

Ce prince comprenant alors que fon ami n'etoit

plus en butte aux coups de la fortune, & qu'elle

s'etoit enfin laflfee de le perfecuter ,
ordonna qu'on

le conduisit au bain, qu'on lui donnat fes propres

habits , & qu'on le ramenat au palais. Les ordres

du roi furent executes, & quand il fut qu'il
etoit

pr& d'arriver , il courut au-devant de lui, 1'em-

brafla , le conduifit dans un palais qu'il avoit fait

preparer , & lui fit prefent de cent pieces d'etofFes ,

de* dix caiffes pleines d'or , & de cinquante che-

vaux arabes. Independamment de tout ce qui pou-

voit lui ^tre necelTaire, il lui envoya vingt efcla-

ves , & quinze filles de la Chine ,
d'une beaute

furprenante.

Naz-Rayyar voulut temoigner fa reconnoiffance

au roi , qui lui dit : Que ne vous dois-je point ?

Cependant, pour reparer rimpreffion qu'a du vous

faire la fa^on dont je vous ai rec^u ,
il eft jufle

que je vous en donne 1'explication. Quand j'ai fu

votre arrivee & 1'etat oil vous etiez reduit , j'ai

vu fans peine que la fortune vous perfecutoit; j'ai



DE BEDIHULDGEMAL; 219

voulu que le terme de votre malheur fut expire ,

pour executer les defTeins que j'ai fur vous , &
pour en etre allure , je vous ai confie mes trou-

peaux. Ce que vous avez fouffert m'a plus fait

fouffrir que vous; mais enfin
, je puis aujourd'hui,

fans expofer mes peuples au danger de partager

votre infortnne ,
vous prier de gouverner mon

royaume avec moi , je vous fais mon vifir
, &

je fuis aflfure que mes affaires profpereront autant

entre vos mains que le dernier troujieau ; je ne

doute point encore que 1'efprit
& les fentimens

genereux que le ciel vous a fi amplement departis ,

joints aux reflexions que vous avez faites pendant

ces rrois dernieres annees
,
ne vous aient rendu

plus capable du gouvernement que nul autre au

monde. Naz-Rayyar voulut encore iemercier le

roi ; mais le prince lui dit : Ce que je visns de

faire ne merite aucune reconnoiflance , je crois

travailler utilemcnt pour mon peuple en vous

choififTant ; mais pour commencer a m'acquitter

en mon particulier , je veux vous faire epoufer

rna foeur. Get honneur eft fi fort au - defTus de

moi , repondit Naz -
Rayyar , que je n'oferois y

pretendre. Vous en etes plus digne que vous ne

penfez , repliqua le roi , ne vous oppofez pas da-

vantage a ce que j'ai deffein de faire. Et Naz-

Rayyar lui dit qu'il etoit pret d'obeir.

Le roi fit aiTembler tons les grands de fon
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royaume , & prenant par la main la fille de Bezzas ^

qui etoit couverte de Con voile : Voila ma icfeur ,

lui dit-il , je jure par le faint alcoran que je 1'ai

regardee comme telle. La furprife de la femme-

fut fi grande, en reconnoifTant fon mari
, qu'elle

tomba evanouie. Le roi fit fortir tout le monde ,

& Naz -
Rayyar pour la fecourir leva fon voile ,

&: reconnut ce qu'il avoit tant aime. La- yoir &c

tomber lui-me'me fans connoiffance fut une meme
chofe. Le roi fe retira, & quand ils eurent repris

leurs fens
,

ils s'embraflerent les yeux baignes de

larmes , les paroles ne pouvant exprimer la ten-

drefle de leur coeur. Apres ces premiers temoigna-

ges de leur conftance
, qui ne leur permit pas de

fonger qu'ils avoient des quefKons a fe faire , la

curiofite qui fuit ordinairement 1'atnour les engagea

a fe raconter leurs aventures. La fille de Bezzas

lui apprit que le roi ne Favoit jamais regardee que
comme une foeur , & qu'heureufement il avoit

appris le motif de leur feparation le jour meme
de leurs noces. Je vous ai toujours aimee, reprit

Naz-Rayyar. Mais vous m'avez facrifiee , lui re-

pondit fa femme. Que ne m'en a-t-il pas coute

pour remplir les devoirs de I'hofpitalite & de l'a-

mitie? s'ecria Naz-Rayyar; n'en parlons plus, tous

les facrifices que j'ai pu faire font recompenfes ,

puiique je ne ferai jamais fepare de vous.

Le roi fit un grand fefti.n auquel il invita les
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deux epoux, il fit des vceuX pour la profperite de

leur union
,
& declara Naz -

Rayyar fon premier

vifir. Ce miniftre fe jetta aux pieds du roi : Je

m'etois imagine , lui dit-il , que j'etois Thornine le

plus genereux, par ce qu'il m'en avoit coute, mais

Votre majefte m'a furpafTe fur cet article autant

qu'elle furpaffe les autres monarques en vertus. Je

fais combien je vous fuis inferieur en ce meme

point ,
lui repondit le roi , je n'oublierai jamais

tout ce que vous avez fait pour moi a Babylone,'

la fille de Bezzas en eft un te'moin convaincant ;

vivons heureux & amis. . . . Ce
qu'ils firent pen-

dant le cours d'une longue vie , que les habitans

du Koraflan reerettent encore.

'./^wVJ .if&l'

Vous voyez, prince, reprit Edrenouck, qu'il y
a des exemples dans le monde, qui prouvent que
Ton a pu vaincre Tamour , & je fouhaite que
celui-ci puiffe faire tmpreffion fur refprit d'un

prince ne pour -le bonheur de 1'Egypte. Mais

voyant que Seifulmulouk ne lui repondoit que par
des difcours generaux ,

il jugea plus a -
propos de

fe retirer & de laifler produire. au terns les im-

preffions que fon hiftoire ponvoit faire. Cepen-
dant

, s'etant apper^u que.le prince, au bout de

quelques mois , etoit tonjours dans la inline fitua-

tion
,

il refolut de faire une feconde tentative. II

fe rendit chez lui , & apres lui avoir parle de fon.
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amour avec toute 1'infmuation & la douceur dont

un vieillard aimabk eft plus capable que tout au-

tre y il le pria de lui montrer le portrait qui 1'avoit

feduit. Le vifir lui donna les eloges qu'il meritoit,

& lui dit : Ce n'eft pas allurement , prince , que

je veuille faire aucune comparaifon avec ce por-

trait , qui dans la verite eft incomparable , mais il

me fait fouvenir de celui qu'une efclave que j'ai

cue dans mon ferail m'a autrefois montre; c'etoit

celui d'une princeffe des Indes , qui n'etoit pas

affurement fi belle que Bedihuldgemal ,
mais elle

avoit la phyfionomie modefte, le regard doux, &
la vertu etoit peinte fur fon front, & un tel degre

que je ne pouvois me lafler d'admirer tous fes

traits. L'efclave apres m'avoir laifle long-terns dans

une erreur qui me plaifoit , me dit : Voyez par

ce que je vais vous conter, fi Ton doit juger fur

la phyftonomie. Je vous en ferai le recit au nom

de Tefclave, pourfuivit Edrenouk, fi vous croyez

qu'il puiffe vous amufer. Le prince y confentit affez

jfroidement, ck le vifir prit ainfi la parole.

t *

'

. -' t
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J'etols efclave de la princefTe Chadul des fa plus

tendre enfance , & les bontes qu'elle avoit pour

moi m'avoient non-feulement admife au fervice le

plus particulier , mais je poil^dois toute fa con-,

fiance, ck je ferois morte aupres. d'elle, fi par ui\

evenement inutile a ce fujet, je n'euffe e?^ enle-

vee & vendue aux marchands de qui vous m'avez

achetee. Quand Chadul iut parvenue a 1'age de

<|uinze ans, la vivacite de fon caradere fe deve-

loppa, & lui faifoit chercher fans cefle tout ce qui

pouvoit la diffiper ; fouvent m^me elle fe degui-

foit pour aller aux bains. (
i
)
Un jour , en venanC

( i ) Les bains font ks lieux oil les femmes ont le plus de

liberte , elles y mangent ,
elles y jouent entre elles , &

5'y trouvent moins retinue* que dans lewrs rnair<?n$
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<fe prendre ce divertiffement, elle apper^ut un jeune

tailleur , qui lui fit tant d'impreflion & qui lui parut

fi beau , qu'elle m'ordonna de le fuivre & de le

conduire dans fon appartement le plutot qu'il me
feroit poflible, Je voulus i mais en vain , lui faire

quelques reprefentations , le ton dont elle me parla

m'obligea de lui abeir; je fuivis le- tailleur, & je

Pengageai aifement a me fuiVre
, en liii propofant

de me faire un habit. Quand il fut dans 1'apparte-

ment de la princeffe , elle lui fit apporter a man-

ger ,
s'aflit a fes cotes , rembrafla plufieurs fois;

mais 1'embarras du jeune-homme etoit fi grand &
fa pudeur ,

fa honte on fa foibleffe fi forte qu'il

refufa fes carefles , & les repouffa m^me avec une

forte de inepris. La" princeffe , du moins a ce

qu'elle m'a toujours dit , feignit de fe mettre en-

fureur , & pouflfa fa main centre lui
,

- fans penfer

qu'elle
tenoit encore le couteau qu'elle avoit pris

pour le fervir a table : ce jeune-homme en fut

tnalheureufement atteint au cosur , .& ii cruelle-.

ment qu'il en mourut fur le champ.
'

La princeffe*-

m'appella pour la tirer de cet embartas ; notre

premier' foin furde cacher le corps , enfuite elle

me ' recommanda da ne rien negliger pcair le faire

enlevcr. Ces comiTiiilipns etoient delicates, & n'e-

toient nullement de mon gout, j'efperai cependant

quo cette derniere aventure rendroit la princeffe

plus refervee; elle^me le prouiit dans les premiers

inftans
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penfe , je ne trouvai point de meilleur expedient

pour me defaire du tailleur , que de m'adreffer a

im arabe nomine Uboulouk , c'etoit un'foldat de

la garde, dont j'avois entendu citer la force &t IQ

caraclere vif & prompt a la repartie ; j'efperai qua
fon emploi & que fa gaiete lui fourniroient lest

moyens de tromper la vigilance des autres gardes*

Je trouvai en effet le moyen de le faire entrer dans

le palais , & de le conduire a la princeffe , qui lui

donna cinquante fequins , ck lui dit : Emporte ce

coffre , en lui montrant celui
.
dans lequel nous

avions enferme le tailleur. Je ne puis vous obeir
,-

lui dit-il , (i vous ne me montrez ce que reriferme

ce coffre ; Tappartement des femmes eft une chofe

de trop grande confeqiience pour expofer des jours

auffi precieux que les miens. Ce fut en-vain que
la princeffe redoubla fes inftances , cinquante autres

fequbs qu'elle lui donna ne produifirent pas da-

vantage , il fallut ouvrir le coffre. Ta curiofite ,

lui dit - elle ,
eft prefentement fatisfaite , va-t-en ,

prends ce coffre , & pars au plutot. Je he fuis

point encore affez inftruit , reprit Uboulouk , en

s'affeyant fans aucun refpecl , mais je commence

a m'en douter, & plus je vois ce cadavre, ck plus

je veux favoir dans le plus grand detail a quoi je

m'expofe ; enfin
, puifque je dois Pemporter , je

ne dois point ignorer quel eft ce corps, comment

Tome VIL P
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& pourquoi il fe trouve ici , & fur -tout qui I'a

mis en cet etat. Tu 1'as vu , il ne s'agit que de

1'emporter , reprit la. princefle avec impatience.

Uboulouk lui laifla dire , aufli bien qu'a moi , tout

ce qui nous parut capable de le perfuader, il n'erc

fut point emu ; & quand nous eumes cefle de

parler : Je faurai , nous dit-il , ce que j'ai demande

ou je ne 1'emporterai pas. La princefle fut done

obligee de lui tout avouer. Voila qui va fort bien r

lui repondit Tarabe, je ne ferai point ce que vous

attendez de moi , que je ne fafle ce que vous at-

tendiez du tailleur. Infolent ! s'ecria la princefle ,

ne crains-tu point mon reflentiment ? Non , lui

repondit
- il froidement ; vous etes deja aflez em-

barraflee du tailleur , que feriez - vous encore de

moi dans la m^me fituation ? Cela peut etre , re-

pliqua la princefle ; mais de quel front ofes-tu me
faireune pareille propofition? Vous n'avez pas ima-

gine vous abaifler
,

lui repondit Uboulouk , en

prenant un tailleur , qu'avoit-il au-deflus de moi ?

An contraire , je fuis d'une condition plus noble.

Chadul voyarit qu'elle etoit des deux cotes dans

un egal danger ,
me pria de la tirer de ce mauvais

jias , & de fatisfaire Uboulouk ; j'y refiftai , &
Uboulouk, lui dis-je, a raifon , c'eft vous, prin-

cefle, que cette affaire regarde uniquement, c'eft

done a vous a vous en tirer. Ainfi Chadul fut obligee

de confentir a fes defirs, & le foldat ayant enveloppe
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le coffre de quelques vieilles hardes , trouva moyen
de tromper la vigilance de fes camarades , ck de

fe debarrafTer du corps, dont nous n'avons jamais

entendu parler. Uboulouk , non-content d'avoir

deshonore la fille de fon roi, voulut encore ren.-?

clre fa honte publique : un jour qu'il faifoit la de-

bauche avec des gens de la garde du palais, il fe

vanta
, clans la chaleur du vin , d'avoir une man

trefle fort au-deffus de celles qu'ils avoient jamais

cues & qu'ils pourroient avoir. Plus on fe moqua
de lui & plus il s'echauffa ; il en vint au point

de parier cinquante fequins , & quand il eut nomine

la fille du roi
,

fes camarades etonnes lui dirent t

Penfe a ce que tu dis
, fonge a la diftance qu'il

y a d'elle a toi. Vous ne voulez pas me croire?

leur dit-il, je parie cinquante autres fequins que

je la ferai venir tout-a-rheure ici. Le pari fut ac^

cept^ ; il entra dans le palais & trouva la prin-

cefle qu'il pria de le fuivre pour lui faire gagner

fon pari; le roi malheureufement fe trouvoit dans

une chambre fi pres d'elle , qu'Uboulouk 1'ayant

menacee d'elever la voix , ce qui fuffifoit pour la

perdre, fi elle continuoit a lui refufer fa demande,

qu'elle fut obligee d'y confentir. -La rage qu'elle

avoit dans le cceur contre un homine auffi dan-

gereux , ne lui faifant refpirer que la vengeance ,

elle prit un gros morceau d'opium & le fuivit.

Elle trouva en effet plulieurs homines, qui malgre

pi)
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e*tat ou le vin les avoit mis , furent etonnes de

la voir paroitre , & <Jui voulurent lui temoigner

le refpecVqu'ils lui devoient; mais Uboulouk qui

en faifoit les honneurs , leur dit de ne fe point

tontraindre pour elle, &: quand il eut pris les cent

'fequins du pari, il lui commanda de leur fervir a

boire. Ce fut alors que la princefle eut peine a

Ibutenir de fi grandes infolences, mais elle eut auffi

la facilite de mettre I'opium qu'elle avoit apporte ,

dans la bouteille qu'on lui donna ; le vin qu'ils

avoient deja bu rendit fen effet beaucoup plus

prompt, & la mit en etat de s'affurer bientot de

ia vengeance qu'elle meditoit; aufll elle leur penja

a tous le cceur , & fur-tout au perfide UFoulouk.

Apr^s cette fanglante & jufte expedition , la prin-

cefle revint dans le palais fans avoir donne le

moindre foup^on de fon abfence. On apprit le

lendemain ce maflfacre avec etonnement ; mais

tjuelque perquifition que le roi put ordonner, on

ne put jamais en decouvrir Tauteur. Quelque terns

apres ,
le pere de Ghadul conclut le mariage de

fa fille avec un prince voiftn de fes etats , 6k la

princeffe ne pouvant abfolument refiifer ce mariage ,

fit faire plufieurs copies de fon portrait; & c'eft,

ajouta Edrenouck , fuivarit le rapport de fon ef-

clave , une de ces copies qu'elle m'avoit felt ad-

mirer. La princeffe m'ordonna done , pourfaivit-

elle , de les donner a difFerens marchands d'ef-
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claves ,
en leur promettant le prix qu'ils deman-

deroient d'une efclaVe vierge a-peu-pres de fon

age ,
& qm lui refTembleroit. L'efpoir d'une re-

compenfe qui n'avoit point de homes produifit Ton

efFet ; un mnrchand m'en prefenta une dont la re-

femblance m'etonna , on lui donna tout cc qu'il

demanda ; apres qu'on 1'eut examinee & qu'on

l'.eut trouvee telle qu'on la defiroit , la princefle

la deroba avec un foin extreme aux regards de

fes efclaves & de fes eunuques ; je demeurai feule

dans le fecret ,
& pour eviter tous les accidens ,

elle n'eut point d'autre lit que le mien. Chadul

cependant ne negligea rien pour gagner fon ami-

tie ,
elle fe flatta bientot d'y ^tre parvenue , &J ce

fut alors qu'elle s'ouvrit a elle , &: la pria d'oc-

cuper fa place , dans le lit de fon man , la pre-

miere nuit de fes noces ; 1'efclave y confentit ,

ainfi on la coucha aux cotes du roi , qui fut tres-

fatisfait ; quelques momens apres , la princeffa

fort attentive a tout ce qui fe paffoit , voyant le

fbmmeil de fon mari , s'approcha du lit, & dit 3

1'efclave : Leve-toi , e'en eft affez
, je te donnerai

tout ce que je t'ai promis , & je reconnoitrai le

fervice que tu m'as rendu. Je fuis. aupres de mon
mari , lui repondit

- elle , que demandez - vous ?

Quoi , perfide ! lui repondit la princefle a voix

bafle
, c'eft ainfi que tu me trompes ! Loin de

continuer la converfation , elle embrafTa le prince ,

Piij
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& fes carefTes qui le reveillerent , obligerent la

princefTe
a s'eloigner. Chadul

, dans un extreme

embarras , jugea qu'elle avoit affaire a une femme

qu'elle
ne pourroit chaffer d'aupres de fon mari , fans

fe perdre elle-me'me ; elle prit auffi-tot fon parti , &
defcendit dans les cuifines , ramafla tout le bois qu'elle

put trouver
,
& y mit le feu. L'incendie ne fut pas

long -terns fans embrafer une partie de la maifon ; on

accourut de tous cotes pour 1'eteindre ; le prince fe

leva pour donner les ordres neceffaires , & monta fur

une terrafle ,
ou 1'efclave le fuivit ; la princefle qui

les obfervoit s'approcha d'eux & trouva le moment

de conjurer le prince fon epoux de ne pas s'ex-

pofer , I'affurant que fa prefence n'etoit point ne-

ceiTaire dans un endroit que le feu commen^oit
meme a gagner ; perfuade par fes confeils , il fe

retira, & la princefTe pouffa fi a-propos 1'efclave

perfide , qu'elle la precipita dans les flammes ; elle

feignit d'etre fort affligee de fa perte, le roi me'me

s'emprefra d'efTuyer fes larmes ; on eteignit le feu

& rien n'empecha Chadul de gouter les douceurs

du fommeil dans les bras de fon epoux. Depuis

ce terns ,
elle a v^cu tranquille & a donne trois

enfans males an roi fon epotfx, qui n'a pas eu le

moindre fonp^on de ce qui etoit arrive a fa femme

avant qu'il
1'eut ^poufee ; il en a juge fur la

phyfionomie". Voyez , feigneur , reprit alors le

vifir, quelles
ont etc fes erreurs, 6k combien les



DE BEDIHULDGEMAL; 131

jugemens des hommes peuvent etre trompeurs.

Seifulmulouk ne fut nullement touche de cette

hiftoire , & ne .daigna pas meme faire la moindre

application fur les dangers qu'il pouvoit courir; il

n'y a point d'amant qui ne fe croie excepte de la

loi commune , & la prevention de Famour n'eft

pas un de fes moindres inconveniens.

Cependant les deux cens perfonnes que le roi

Hafm avoit depechees dans les quatre parties du

monde ,
revinrent quand Fannee fut expiree, apres

avoir ete , les uns dans la Grece , les autres dans

Ja Kiovanie; quelques-uns avoient parcouru FAfie,

d'autres avoient traverfe FAfrique ; mais leurs peines

&: leurs foins avoient ete inutiles , & ils ne rap-

porterent qu'un etat circonftancie des plus belles

filles qu'ils avoient trouvees dans leurs voyages.

Moins le prince cut d'efperance , plus fa douleur

augmenta quand il vit que les recherches avoient

ete inutiles. Je n'ai rien epargne pour vous fatis-

faire , lui dit le plus tendre des peres , il eft a

prefumer que vous aimez un phantome, un objet

ideal , la beaute qui vous enflamme eft inconnue

fur la terre , & Fon n'a pas mme , dans les qua-

tre parties du monde , la moindre connoifTance du

pays d'Irem; comment done pouvoir y parvenir,

comment peut-on obtenir cette beaute pretendue ?

Ce qu'il y a de certain c'eft que les larmes fk le

Piv
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deTefpoir ne font pas des itioyens pour obtenir 1'objet

de fa paffion. Voila , mon cher fils , continua le

roi ,
un etat circonftancie de 1'age &t des qualites

de toutes les beautes qui font dans le monde connu :

choimTez , il
n'y

en a point que je ne puifTe vous

donner. Rien ne peut me faire oublier Bedihuld-

gemal , reprit le prince avec vivacite ; quand celles

que vous m'offrez feroient plus belles que le foleil,

clles ne pourroient toucher mon cceur, & je pre.

fere 1'idee de ma princefle a la pofleffion reelle

de toutes les autres. Mais , feigneur , ajouta-t-il ,

je n'ai point encore perdu Pefperance de la trou-*

ver, je n'ai plus qu'une grace a vous demander,

fi vous me 1'accordez je n'aurai plus rien a defirer

du meilleur pere que le foleil ait eclaire ; elle m'eft

nece0aire pour ne point mourir, ajouta-t-il, en

verfant un torrent de larmes. Le roi le voyant fi

cruellement determine lui promit de lui accorder fa

demande. Permettez-moi , lui dit-il , de parcourir

moi - inline le monde , je ferai plus heureux que
vos envoyes ,

mon coeur me le dit , du moins ce

cpsur fera-t-il fatisfait, il aura fait tout ce qu'une

aufli forte paflion lui infpira , & pour lors je

mourrai content. Ce fut en -vain que ce bon roi

voulut s'oppofer ^ ce deflein , il fut oblige de

donrier tous les ordres neceflaires pour un depart

dont il avoit le cceur perce, Rien ne peut expri-

mer la douleur clu pere en embraflant ce cher fiJs ,
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Ie deuil de toute TEgypte fut general & fincere ;

enfin, le prince s'embarqua fur la mer-rouge, &
monta la fuperbe & norabreufe flotte que le roi

avoit fait armer pour le fuivre, la jeunefle la plus

brillante d@ ce grand royaume , les foldats le$

plus aguerris, & les meilleurs aftrologues s'embar*

querent avec le prince.

La flotte traverfa la mer-rouge fans aucun acci

dent, & navigua tres-heureufement jufqu'a la chine;

le prince mouilla dans les ports de ce grand em-

pire , & le roi Faquefour ayant appris Tarrivee du

prince, lui rendit tous les honneurs dus a fon rang;

non-content de la reception magnifique qu'il lui fit

dans fon palais , il eut affez de confiance en lui

pour recevoir une fete fuperbe qu'il lui offrit fur

fon vaifleau. Faquefour, etonne" de la triftefle qui

obfcurciflbit les graces & la beaute du prince Sei-

fulmulouk , voutut en favoir la raifon ; &c le prince

lui deimnda des .nouvelles de Bedihuldgemal , fille

du roi d'Irem ; Faquefour lui protefta que la prin-

ceffe & le pays lui etoient egalement inconnus.

Mdis il y a
, continua-t-il , un homme dans mes

etdts , age* de 1 70 ans , qui peut feul , je crois ,

dans tout le monde, fatisfaire votre curiofite. ArnTi-

tot il donna ordre qu'on allat le chercher : il fut

conduit avec beaucoup de diligence, &. le roi lui

ayant fail des queftions fur 1'Irem & fur la prin-

celTe, en prefence du prince , il avoua qu'il ne lui
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reftoit plus qu'une idee confufe cle ce pays , dont

il avoit entendu parler dans fa jeunefle. Mais allez,

continua-t-il ,
a Kebr , le plus grand abord qu'il

y ait au monde pour les marchands de tons les

pays de 1'univers , vous y trouverez de plus un

nomme Madehour, qui pourra, je crois, fatisfaire

votre curiofite. II indiqua precifement la route qu'il

falloit tenir pour aller a Kebr , & ajouta qu'il falloit

au moins trente jours de navigation pour y arri-

ves Le prince voyant qu'il ne pouvoit trouver

de plus grands eclairciflemens en ce pays , prit

conge du roi ; ils fe quitterent en fe jurant une

eternelle amitie. Apres une navigation fort heu-

reule pendant vingt-cinq jours ,
il furvint une tem-

pete , ou plutot un de ces terribles ouragans , qui

font tant de ravage dans les mers des Indes
, &

le prince eut non-feulement la douleur de voir pe-

rir 1'elite de la nation Egyptienne , mais il eut

encore celle d'etre temoin de la perte du vaifleau

fur lequel Sai'd avoit paffe la veille , il le vit s'ouvrir

& s'abimer. Ce funefte accident le rendit infenfible

a fa propre confervation ; plonge dans la douleur

de la perte d'un ami fi cher, il ne s'apper^ut pas

que fon vaifleau , meilleur ou plus heureux , avoit

refifte feul a la violence de la tempete. Cher Said,

s'ecria-tr-il , c'eft moi, c'eft mon funefte amour qui

te caufe la mort ; ces idees lui rappellerent tout

ce que fon pere lui avoit dit en le quittant ; il ne
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Fut tire de 1'abime afFreux de fes perifees que par

1'attaque d'un vaiffeau que les officiers de Ton bord

avoient pris d'abord pour un marchand , mais qui

etoit un corfaire noir ; celui-ci profita du defordre

que la tempete avoit caufe dans le vaiffeau du

prince , & malgre fa valeur , le defefpoir qu'il

avoit dans le coeur de 1'inutilite de fa recherche

& de la perte de fon ami , malgre les efforts que

firent tous les Egyptiens pour conferver leur liber-

te , Seifulmulouk fe vit enfin prifonnier avec un

feul homme de fa fuite
,
tous les autres ayant peri

dans le combat. Le prince , charge de fers & de-

pouille , arriva bientot apres a la cote , les Noirs

lui firent prendre le chemin de la montagne, & le

prefenterent a leur roi. Ce grand homme noir ,

dont les yeux etoient aufli brillans que des etoiles ,

etoit affis fur fon trone ; le prince lui parut fi deli-

cat & fi bon a manger, qu'il Fenvoya a la prin-

ceffe fa fille
,
avec celui qui 1'accompagnoit , lui

confeillant de les garder 1'un '& Tautre comme des

mets dont il fe privoit pour retablir fa fante , &
lui faire paifer le degout qui la tourmentoit depuis

quelque-tems. . La princeffe noire fut fenfible a la

grace & a la beaute du prince , 1'une & 1'autre

ne perdent jamais de leurs droits
, & la vue du

prince produifit fur la fante de cette princeffe L'erFet

que le coeur occupe produit volontiers fur le tem-

perament. Elle 1'aima done , 6k fe porta bien ,
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malgre le jeune auftere qu'elle avoit obferve pour

conferver 1'un, puifqu'elle 1'aimoit, & 1'autre dan$

la crainte que 1'objet de fon amour ne s'ennuyat.

Quelques jours apres, le roi fon pere lui demanda

comment elle avoit trouve les efclaves dont T s'e-

toit prive pour elle ; elle lui repondit qu'elie les

avoit trouves excellens , & qu'il y en avoit un

fur-tout qui 1'avoit guerie de tous fes maux. Ce-

pendant, la princefle ne fut occupee que du foin,

de plaire a fon nouvel efclave ; mais eut-eile ete

plus aimable , le prince n'en auroit pas ete plus

touche , il fut m^me long-tems fans remarquer rim-

preffion qu'il
avoit fait fur elle ,

il ne s'en apper^ut

qu'en la voyant paroitre un jour le vifage bhnchi

de chaux , & les fourcils noircis avec du charbon ;

elle avoit imagine^ qu'un moyen de lui plaire etoit

de prendre fa couleur ,
mais il ne lui reuffit pas

plus que les autres. Enfin, le prince lui paroifTant

infenfible, elle fut mille fois au moment de 1'im-

moler a la vengreance de fes charmes & de fes
V?

bontes. Vingt fois elle pronon<^a 1'ordre fatal , vingt

fois elle le fufpendit; mais laffee de ne rien gagner

fur fon coeur , elle ordonna qu'on le fit travailler

aux ouvrages les plus penibles. Ses ordres furent

executes avec la plus grande rigueur , & on lui

fit porter tant de pierres que fon dos ne fut bien-

tot plus qu'une plaie.
Le prince, au moment de

fuccomber fous le poids de tant de maux, fe de-
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termina avec le compagnon de fes infortunes a

mourir plut6t que de fouffrir plus long
- terns ; ils

travailloient affez pres de la mer , & parvinrent

a conftruire un radeau fur lequel i!s partirent fans

aucun obftacle ; leurs provifions furent fuffifantes

pour les conduire dans une ile ou ils trouvrent

des fruits , de 1'eau & des rafraichiflemens ,
ils fe

coucherent aux pieds des arbres; ck quand la mat

fiit venue, ils virent fortir de la mer une grande

quantite de poifTons de differentes couleurs & de

differentes tailles , qui mangerent de ces fruits ,

jouerent fur le fable , & retournerent dans leur

Element avant la-pointe du jour. Cependant , le

prince ne pouvant apprendre dans cette lie des

nouvelles de la princefle Bedihuldgemal , dont il

etoit toujours egalement occupe , refolut de (e

confier encore une fois a fon radeau ; quelques

jours apres ce fecond embarquement fon camarade

de voyage mourut , & le prince accable de ce

nouveau malheur arriva dans Hie du bois de fan-

dal & d'aloes. C'etoit le plus grand danger qu'il

pouvoit courir , les fourmis dont cette ile eft rem-

plie Tauroient indubitablement mange ,
fi par bon-

heur ce n'eik pas ete le terns de la retraite de ces

animaux terribles ; elles font groffes comme de$

dogues, & beaucoup plus carnaffieres ; en un mot,

elles devorent tout ce qu'elles trouvent t & quand

l;es marchands, que Tardeur du gain conduit daiu
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cette ile pour couper les bois precieux qu'elle

ferme ,
arrivent ,

ils font obliges , pour avoir affez

de terns pour les couper & les emporter , de s'y

trouver avant la faifon qui oblige les fourmis de fe

retirer ; ils parcourent 1'ile fur des chevaux tres-

vites , en jettant des morceaux de viande a celles

qui les pourfuivent , pour avoir la liberte de mar-

quer les arbres qui leur conviennent, ck qu'ils re-

viennent enfuite prendre quand 1'ile eft debarraftee

de ce danger. Seifulmulouk afflige de la perte de

fon ami ,
ne pouvant rien apprendre de la prin-

CeiTe Bedihuldgemal ,: e"toit pret a s'abandonner

au defefpoir ; il etoit fur-tout determine a ne plus

s'expofer a 1'inconftance & a Fennui de la mer ,

quand il apperqut un oifeau , grand comme un

chameau , dont la t^te ^toit noire & les jambes

vertes , qui paiflbit comme les animaux a quatre

pieds ; il aima mieux courir les rifques d'un nou-

veau danger. Pour cet effet, il s'attacha doucement

a un pied de cet: oifeau- ,
il ferma les yeux dans

la crainte que Televation du vol ne lui fit tourner

la tete. L'oifeau en effet s'envola & emporta le

prince ; il a toujours ignore le cheniin que cet ani-

mal lui fit faire ; mais ce qu'il avoit craint lui ar-

riva , car il ouvrit les yeux , & , foit a caufe de

la fatigue, foit a caufe du defaut de refpiration ,

la foiblefTe lui fit lacher les mains, la corde qui le

tenoit attache fe cafla^ il eft conftant qu'il etoit
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perdu , fi 1'oifeau qui 1'avoit rres-bien apper^u

n'avoit plonge fon vol avec plus de rapidite. qu'il

ne tomboit , & ne 1'eut re^u fur fon dos
,
fans lui

faire le moindre mal : il avoit interet de le mena-

ger , car il le porta tout de fuite fur un grand

arbre qui renfermoit fon nid
,
ck le donna a man-

ger a fes petits qui fe preparoient a le devorer.

Le prince alloit encore perir fans reffource,^ dans

le moment il ne fut arrive. un grand ferpent qui

renverfa le nid , & mangea tous les petits ; Seiful-

mulouk , quoiquom peu etourdi de fa chute du haut de

1'arbre, fe releva promptement , .trop heureux d'a-

vpir echappe a d'aufli grands dangers. Apres avoir,

marche quelque terns ,
il apper^ut une montagne

dont la mer battoit le pied, & fur laquelle brilloit

un palais eclatant par fa magnificence ; avec une

peine infinie il parvint jufqu'a la porte , & :
fit de

grands efforts pour detacher une clef qui lui parut

etre ceUe.de la porte, 8< qui ne tenoit Dependant

qu'a un. clou. Enfin t fa bague toucha le talifman

fans qu'il 5*en apper^ut , ck rien ne TempeCha de

prendre la clef. II ouvr.it; le palais , & fes yeuX
furent eblouis de tout ce qu'il decouvrit de richelfes \

il parcourut un appartement iinmenfe, au fond du-

quel il trouva une fort belle ftlle couchee ftir un

trone & 'couverte d*un tapis magnifique. Le prince

la confidera quelque-tems , mais furpris de ne Ta-

voir point eveillee par le bruit
qu'il avoit fait , il
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ne clouta point qu'une pierre gravee fur laquelle

elle avoit la tete appuyee ne fut encore un talif-

man qui lui caufoit ce profond fommeil, il y tou-

eha ; auffi-tot la fille fe leva fur fon feant : Que
voulez-vous encore , cruel Sedifbach ? dit-elle en

s'eveillant a moitie ; pourquoi me tourmenter tou-

jours ? Mais un inftant apres , reconnoiffant fon er-

reur : Qui e^es-vous? dit-elle au prince; comment

vous trouvez-vous ici ? Belle princeffe , lui dit Sei-

fulmulouk, je fuis un malheureux amant que Fa-

mour perfecute encore plus que la fortune ; daignez

m'apprendre les raifons de tout ce que je vois dans

ce palais que vous paroiffez occuper feule. Je fuis

fille
, dit-elle , du roi de Serendib , ce prince n'a

requ du ciel que trois filles ; nous avions , mes

fceurs & moi , un jardin qui faifoit notre unique

amufement , un baffin de marbre qui recevoit une

fontaine , nous fervoit fouvent a prendre le plaifir

du bain ; il y a peut-tre un an ( car le fommeil

caufe un peu de derangement dans mes dates ) que
nous e*tions deshabillees pour jouir de ce plaifir,

il s'eleva tout- a - coup un vent terrible qui caufa

une poufliere fi epaiffe qu'on ne diftinguoit plus

aucun objet : dans ce moment nous vimes au mi-

lieu de nous un homme qui me faifit malgre' mes

cris , & me porta dans ce palais ; quand nous y
fumes arrives , il me dit qu'il etoit fils d'un. roi

ctes
efprits , 6c frere de Kilfem aujourd'hui fur le

tr6ne.
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trone. Je vous ai vue

, m'ajouta-t-il , & dans ce

moment je vous ai aimee. Mais pour un
efprifc.,

lui dis-je , vous avez avec moi un procede bien

(ingulier ; quand on veut plaire ,
on s'y prend au-

trement , & vous m'infpirez un eloignement que

rien ne pourra vaincre. Vous ne pouvez efperer

de me plaire , ajoutai-je , qu'en me reportant tout-

a-1'heure dans 1'endroit ou vous m'avez trouvee,

Tant que je vous aimerai, rien ne pourra me fe-

parer de la belle Melike , me dit-il avec vivacite ,

j'aurai du moins la fatisfaction de vous avoir en

ma puifTance. Mes .

prieres furent inutiles , 6c fes

refus m'ayant encore prevenue a fon defavantage ,

il fut bientot convaincu que fa vue & le brillant

xle fon palais ne faifoient qu'une impreffion defa-

greable fur mon cosur ; auffi-tot il m'endormit dans

la fituation ou vous m'avez trouvee. II vient ,une

fois par mois m'eveiller comme vous avez fait, je

crois toujours ,
a chaque fois

qu'il me reveille *

n'avoir dormi qu'une nuit. Mais, prince, parlez-

inoi de vous-meme; vous etes done un autre eA

prit , & vous avez autant de pouvoir que Sedif-

bach? helas! c'eft peut-tre lui qui veut connoitre

mes fentimens fous un deguifement aufli agreable :

Eh bien , connoiflez-les dans toute leur etendue ;

je ne me repens pas de 1'aveu que je vous ai fait,

ck jamais je n'aimerai Sedifbach. Non, princeffe,

je fuis tel que je vous en ai fait 1'aveu , lui re-

Tome rll. Q
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pondit Seifulmulouk , & je ne fuis pas capable (Je

me deguifer , quand j'en aurois le pouvoir ; mes

malheurs m'ont conduit ici
, j 'ignore comment j'ai

pu rompre les enchantemens qui vous environ-

noient. Et pour achever de la convaincre , il lui

conta 1'abrege de fon hiftoire , car ils craignoient

Tun &: 1'autre I'arrivee de 1'efprit , la princeffe ne

pouvant favorr la date de Ton dernier voyage. Le

prince ne put retenir fes larmes e'n parlant de Ton

ami Said, & de la recherche inutile qu'il avoit faite

jufques-la de la princeffe Bedihuldgemal. Quand il

tut fini Ton hiftoire, Melike lui dit : Je puis vous

donner des nouvelles de cette beaute. Le prince,

a ces mots , l^aifa la terre en action de graces , &
tranfporte de la joie la plus vive, il la conjura de

le tirer de la plus grande peine que jamais homme

e^t eprouve. Pendant la grofleffe de ma mere ^

reprit-elle ,
il fe repandoit une odeur de mufc ,

dont tout le palais etoit embaume, quand le terme

de fa groiTefle approcha , moil pere fit drefTer une

tente dans un endroit delicieux de fon pare pour

la faire accoucher ,
& la foulager des incommodi-

tds de la chaleur^ & fur-tout pour eviter le dan-

ger de Todeur, dont le palais etoit rempli. Un
inftant aprs que ma mere m*eut mife au monde,
on la laiffa feule

, & elle vit defcendre d'un arbre

fous lequel fa tente etoit drefTee, une belle femme

qui s'approcha de fon lit , & lui dit : Je vous
g
ai



DE BEDlHUlDGEMAt. 14$

des obligations que je ne pourrai jamais reconnoi-

tre; il y a long-terns qu'itne jaloufie cle mon mari^

afTurement tres - mal fondee , 1'a oblige de m'en-

chanter Cur cet arbre ; mon mari & moi nous fortunes

des efprits , cependant je n'ai jamais pu compren-

dre comment il s'eft abandonne a une idee fi de*

raifonnable. Enfin
,

le projet de vous faire aban-*

donner votre palais par 1'odeur du mufc a reuffi ,

& la fumee de votre manger vient de rompre uri

enchantement qui , fans la circonftance de vos

couches au pied de cet arbre
, auroit e'te d'un

longueur infinie. Mon mari ne le pouvoit plus

rompre , il a fait d'inutiles eftbrts , car j'ai eu de-

puis long
- terns la confolation de voir qu'il m'a

rendu juftice. Mais avant de retourner dans 1'Irem ,

mon pays, donnez-moi la petite Melike dont vous

venez d'accoucher, je veux la nourrir rrioi-meme,

& pour vous afTurer de 1'envie que j'ai de vous

la rapporter qurfnd je 1'aurai fevree
, je vous laiA

ferai ma fille Bedihulclgemal dont je fuis accouchee

fur cet arbre. Ma mre y confentit ; la femme

efprtt me
rec^ut

dans fes bras , &C remit fon enfimt

a la reine dans un berceau tout garni de rubis. Ma
inre prit tant d'amitie &: s'attacha fi vivement a

la jeune Bedihuldgemal , qu'elle ne voulut point la

rendre a
1'efprit fa mere quand elle me rapporta

a elle , fans lui avoir fait jurer de Tamener chez

elle plufieurs fois dans 1'annee, Bedihuldgemal merite

Qij
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en effet qu'on 1'aime, car elle eft accomplie ; vous

voyez que fi je pouvois retourner chez mon pere ,

il me feroit aife de vous la faire voir , & de vous

convaincre de tous fes agremens. La chofe ne

vous feroit pas difficile , s'ecria le prince , partons.

C^e depart me paroit de la plus grande difficulte,

lui repondit la princefle, car vous-meme je ne fais

comment vous pourrez fortir d'ici , vous en allez

juger : Tout ce que j'ai pu favoir de 1'efprit cruel

qui m'a enlevee, c'eft qu'il fe nomme Sedifbach;

fi cette ile n'avoit pas ete inacceflible , il n'en au-

roit pas fait choix pour m'y retenir ,
il a pris foin

de s'en affurer, la fa(jon dont nous y fommes arri-

vesTun & 1'autre me. confirme dans cette idee;

mais quand je lui ai demande s'U y avoit loin d'ici

au pays des hommes ,
il m'a repondu qu'il n'y avoit

pour lui qu'une mediocre diftance , mais qu'il y
en avoit une considerable fuivant le cakul des

hommes ; & quoiqu'il ait repondu avec peine a

toutes les queftions que je lui ai faites , voici ce

que j'en ai pu favoir. Je lui demandai quel age il

avoit , il me repondit qu'il avoit fept cens ans. Mais

ou fe cache votre ame , lui dis-je , pour vivre fi

long-terns ? Cette queftion le facha , il me repondit

avec afTez de brutalite , que cela devoit m'etre fort

indifferent ; je lui dis en pleurant : Ne m'avez-

vous pao fait aiTez de peine en me feparant d'avec

mes parens , fans me temoigner aufli peu de con-
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fiance ? que craignez
- vous de la curiofite que je

vous temoigne ? Sedifbach fentit bien que les refus

n'etoient pas un moyen de me plaire ; il me dit

done : Tout inutile qu'ij vous puiffe etre de favoir

ou fe retire mon ame , pour vous prouver 1'exces

de ma confiance, fachez qu'il y a dans un cercueil

de verre un pigeon dans lequel mon ame eft ren-

fermee, ck que ce cercueil eft au fond de la mer.

L'anneau de Salomon prefente a la furface de cet

element, pent feul Ten faire fortir , celui qui au-

roit ce fecret ferojt maitre de mon fort. Ah! prin-

ceiTe , s'ecria Seifulmulouk , vous ferez delivree ,

voici la bague ; Pamour dont je fuis occupe me

prive de toute reflexion
,

c'eft elle fans doute qui

a detruit les talifmans qui m'auroient empeche de

vous voir jamais , ck de favoir des nouvelles de

Bedihuldgemal; aliens, princeffe, ne perdons point

de terns , craignons tout d'un ennemi dangereux.

ta princefTe le fuivit ; ils arrivcrent en peu de terns

fur le bord de la mer
,

ck d'abord que 1'anneau

eut ete prefente , le cercueil de verre parut ; le

prince 1'ouvrit , 6k faififlant le pigeon ,
il lui coupa,

la tcte
,
en difant : Plut a dieu pouvoir ainfi traiter

tons les mauvais efprits ! A-peine cette execution

etoit-elle achevee
, qu'il s'eleva un vent terrible ,

ck ils virent tomber a leurs pieds du fang avec un

corps ck une tete feparee ; Melike la reconnut avec

plaifir pour etre celle de Sedifbach ; le prince fit

Qiij
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alors avee-plus de

tranquillite un radeau avec le

quel il embarqua des raifins , des grenades , & ce

qVil put raflembler de proyifions , ck montant deflus

avec la princeffe ,
ils profiterent d'un vent frais

qui les efoigna du rivage , a 1'aide d'une voile que
k prince avoit eu fe foin de difpofer. Le lende-

main de leur embarquement , pendant que Seiful-

jrwlouk prenoit quelque repos , un des plus grands

Crocodiles vint les attaquer ; la princeffe eveilla le

prince , qul tira fon fabre
,
& avec autant de force

que d'adreffe le coupa en deux. Quelques jours

apr^s ,
ils rencontrerent un vaifleau qui vint a eux

pour leur donner du fecours. Melike apprit avec

joie qu'il venoit de Vafir
,
&

qu'il appartenoit au

roi Tadjeljnulonk. C'eft un de mes oncles
,

dit-

elle , & qui paie tribut au roi de Serendib , mon

pre, Les gens du yaiiTeau la rcconnurent pour la

niece de leur roi , ie proftern^rent devant elle
, 6c

iijivant fes ordres la conduilirent tresrheureufement

4 Vafir. Melike y fat reque avee des tranfports de

)pie infinis
, &: les obligations dont elle fit le de-?

tail
, & qu'elle convint d'avoir au prince d'Jlgypte,

lui firent partager le bon accueil qu'on lui fit. Le

roi depdcha un courier a celui de Serendib, pour

lui faire part (du tetour de fa fiHe ;ce bon pere

partit
aufii-tot pour la venir chercher : avec quelle

jpie rembrafTa-t-i! ? II coinbla de prefens Seifulmu-

c lui donna line fuperbe peliife.
L
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tentement qu'il eprouya en apprenant que fa fille

etoit encore auffi vertueiife que le jour de Ton en-

levement , malgre les fedudions de
1'efprit , &

malgre les graces Sc la jeunefle du prince d'E-

gypte, lui firent imaginer avec raifon qu'il etoit

pcre de la fille du monde la plus fage. Le roi de

Serendib ne fit pas un long fejour chez celui de

Vafir
,

il
partit promptement pour retourner a f^

cour , & ne pouvoit plus fe feparer de Seirulmu-

louk; aufli il ne negligea rien pour lui en rendre

le fejour agreable.

Un jour Seifulmulouk en revenant de la chaffe ,

accable de la trifteife que lui caufoit 1'amour &
1'amitie, apperc^it dans la foule de ceux qu'il ren-

contra fur le cheinin du palais un jeune
- homme

qui reffembloit a Said, ce cher ami de fon cceur;

il le fit remarquer a un homme de fa fuite , & le

chargea de le conduire dans fon appartement, pour

repaitre au-moins fes yeux d'une reflemblance dont

fon coeur feroit fiatte. Ses ordres furent executes ,

on conduifit le jeune -homme , qui fit quelques

difficulte's d'obeir ; alarme de fe voir arrete
, il

afluroit qu'on le prenoit pour un 'autre. Quancl il

flit devant le prince, il etoit fi trouble qu'il le rn,e-

connut ; Seifalmulouk lui demanda de quel pays il

etoit , il repondit : Je fuis Egyptien , ck mon nom
eft Said, il y a trois ans que je fouffre e'loigne de

mon pays. Le prince fut fi touche de retrouver fon

Qiv
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ami , & fentit fi vivement le reproche que 1'etaf

ou il le retrouvoit faifoit a fon coeur, qu'il ne put

s'empecher de lui iauter an col, Avec quels tranf-

ports ces amis ne s'embrafierent-ils pas ! Avee

quelle vivacite ils fe firent le detail de leurs aven-?

tures ! La joie ou le chagrin fe peignoient fur leur

vifage felon la fituation repreTentee. Quand le prince

cut fait un recit fidele a Said de tout ce qui lui e'toit

Arrive , Said lui apprit que la tempe'te ayant brife'

le vaifleau fur lequel il fe trouyoit le jour qu'il avoit

ete fepare de lui , il s'etoit fauve fur des debris

que la mer avoit poufles centre une ile. J'avoue ,

pontinua-t-il , que le defefpoir que me caufoit la

perte de mon prince , que je croyois certaine ,

penfa me couter la vie ; cependant 1'epreuve que

je faifois moi-m^me des bontes du eiel me donna

quelques efperanees \ les fruits de 1'ile a laquelle

i'abordai etoient excellens , & r^parerent aifement

Ja fatigue que j'avois effuyee {br la mer. Mais je

ne fus pas long
- terns fans me repentir du fejoiiF

que j'y avois fait. Je n'avois pas remarque que

cette ile etoit remplie de finges ; quand je m'en

apper^us , ils ne me cauferent aucune mefiance ,

U contraire , leurs fauts & leur
agilite me don-;

noient un fpedacle amufaflt; ils profiterent de mon

fpmmeil pour me faifir, enfuite ils m'enfermerent

dans u^ie cage de bo.is , qu'ils fufpenclirent a un

^rbre a fiutour duquel ils faifoicint la garde en, dan*.
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fant & en faifant des cris epouvantables. Ils ne

me donnerent d'abord que de 1'herbe a manger ;

mais ma cage etant tombe"e Ie jour d'un grand vent,

je paflai les bras a - travers les barreaux pour at-

rraper quelques fruits ; les finges s'apperc^urent que

je les aimois, & ne m'en laiflerent point manquer,;

cependant ils s'ennuyerent de me garder, & s'etant

tout-a-fait ecartes , je rompis la cage , & je pris

la fuite ; je me chargeai de tons les fruits que je

trouvai fur mon chemin, & je ramaiTai fur le ri-

vage les debris qui m'avoient apporte. Je fus a-

peine vingt-quarre fur la mer, que je rencontrai un

vaiffeau qui envoya fa chaloupe pour me pren-

dre ; il etoit monte par des homines noirs , qui me

parurent d'une grande ferocite ; un vent force les

pouifa fur Ia-c6te d'Human , ils y perirent ; les

gens du pays firent les Noirs efclaves, & me de-

livrerent. J
?

ai vecu
plus

d'un an reduit a travail-

ler pour vivre; enfin, j'ai trouve une caravane de

marchands qui-venoit dans cette ville, je 1'ai fui-

vie en conduifant les chameaux. J'etois refolu de

courir 1'univers pour vous trouver
,
& de ne point

retourner en Egypte fans avoir appris de vos nou-

velles. Le prince embrarTa mille fois fon ami , lui

clonna fes plus beaux habits, 6k le mena lui'ineme

au roi de Serendib, qui obligea Said de lui center

fon hiftoire
',
enfuite Seifulmulouk prefenta fon ami

jkMehke* , qui reffentit a fa premiere vue ce charme-



250 H I S T O I R E

fecret , &c cette douce illufion que le prince des

efprits
n'avoit jamais pu lui infpirer. Said, qui de

fan cote n'avoit jamais aime , n'attribua qu'a la

reconnoiiTance des bontes que cette princeffe avoit

pour fon ami , les fentimens qu'il reflentit pour

elle ; il ne les regarda meme pendant long
- terns

que comme une juftice qu'il rendoit a fon merite.

Mais ils ne furent pas long-terns 1'un & 1'autre fans

dem^ler plus clairement leurs veritables fentimens.

Seifulmulouk fut charme de voir fon .ami attache

a la foeur de Bedihuldgemal ; il ne lui pouvoit rien

arriver qui lui fit envifager un plus agreable avenir,

leurs fentimens croiflbient chaque jour , & le prince

voyant leur bonheur fans envie , defiroit ardem-

ment d'en eprouver un pareil. Enfin, Melike an-

nonc^a au prince que Bedihuldgemal devoit arriver

le lendemain ; quelle joie pour un prince autant

eperdu ,
d'amour ! Mais , quelle mefiance de lui-

m^me ! II aimoit, etoit-il affure de plaire ? pou-

voit-il s'en flatter? Bedihuldgemal etoit un efprit,

le prince n'avoit d'autre efperance que celle que lui

pourroit donner la verite de fes fentimens, & 1'a-

mitie dont Melike' 1'avoit fi fouvent aflure. Bedi-

huldgemal arriva enfin, & quand elle cut embrafle

la reine fa nourrice , & Melike , qu'elle appelloit

fa fceur , ces jeunes princeffes s'entretinrent en parti-

c^ier. Melike lui conta tou les maux que 1'efprit

lui- avoit faits
, ck les obligations qu'elle avoit au
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prince Seifulmulouk, Mais ce qui m'engage , ajouta-

t-elle ,
a 1'aimer peut-tre encore plus , e'eft 1'amour

qu'il a pour vous, ma chere foeur. Alors eUe lut

conta dans le plus grand detail , avec la vivacite

que donne la reconnoifiance , tout ce que ce princa

avoit fouffert pour Famaur d'elk. S'il a fait tant

de chofes pour un fnnple portrait, continua-t-elle ,

que fera-t-il quand il vous aura vue , quand vos

graces animees par votre efprit auront produit a

les yeux tout ce qui peut feduire a-la-fois ! Bedi-

huldgemal flit touchee de ce recit
,

mais elle ne

voulut jamais confentir a fe laiffer voir par le prince.

Que diroit Cheslial ,
mon peie

1

, repliqua^t^elle ,

s'il venoit favoir que j'euflfe fait une telle demarche,

ces anciens efprits comme lui ne veulent pas que
1'on fe communique avec tant de facilite. Je fais

gre au prince, continua-t-elle, de ce qu'il
a fouffert

pour moi
, je fiu^s touchee de reconnoifllmce pour

les fervices importans qu'il
vous a rendus ; ne me

fachez pa$ inauvais gr de mes tefus. A quoi cette

entrevuo nous conduiroit-etle ?' Vous favez que je

ne pourrojs 1'epoufer. Enfin , tout ce que Melike

put obtenir de fa foeur , c'eft qu'elle le verroit, &
qu'il ne la ve.rroit pas. X'y -confens, lui repondit

Be.dihuldgemal , pourVft qu'9 Pignore. Melik^ h ki

promit, &c voic-i farrangemenit-'qu'elle fit. Da^ns de

certa'mes faifonS
,-
on abandonrie les maifdns de SeJ

pour banker des tentes qui renferment toutes
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les commodites & tons les agremens de la vie ; la

cour etoit alors campee dans un grand pare, Me-

like vim chercher le prince dans fa tente , le fit

paffer affez pres de celle de Bedihuldgemal pour
en etre vu & ineme entendu ; elle n'eut pas de

peine a lui faire parler de 1'amour qu'il reffentoit ,

il s'en acquitta d'une fac^on fi tendre & (1 fincere

que la princeffe en fut emue , & que fon efprit

commen^a des-lors a n'avoir plus que de foibles

droits fu* fon coeur. Ces fentimens etoient abfo-

lument nouveaux pour la princeffe ,
ils font peu

d'ufage parmi les efprits ,
elle en fut touchee ,

mais

elle refifta conftamment au plaifir de fe laiiTer voir

au prince , elle fit des voyages plus frequens qu'elle

n'en avoit encore fait a la cour de Serendib, elle

confentit a recevoir des lettres du prince , qui la

eharmerent parce qu'elle n'y trouvoit que du fen-

timent. Enfin , la douleur de ne pas voir la prin-

ceffe caufa une grande maladie a Seifulmulouk , &
le reduifit dans un etat dont Melike fut lui faire

des peintures aufli viyes que touchantes ,-
& qui

1'engagerent une nuit a fortir de fa tente pour s'ap-

procher cle celle du prince. Elle le vit en effet qui

pleuroit d'amour en confiderant fon portrait ; il lui

parut abattu , la tendre pitie qui precede ordinai-

rement 1'amour la faifit, elle fut alarmee de fentir

qu'elle aimoit malgre eHe , & le combat de fon

coeur avec fon efprit la fit tomber evanouie. Le
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cri qu'elle fit en tombant fit accourir le prince avec

un flambeau. Que devint-il, en reconnoiffant 1'in-

comparable Bedihuldgemal !
_
Voici done cefle que

je cherche , s'ecria-t-il tendrement ; mais en quel

etat la trouve-je ! Les gardes etoient heureufement

endormis ,
il ne voulut eveiller perfonne , pour ne

pas expofer la princeffe; il s'aflit a fes cotes, leva

doucement fa tete , & la pofa fur fes genoux ; fes

joues luifantes comme la lune le mirent fi fort hors

de lui-meme qu'il I'embrafTa en repandant ces larmes

chaudes qui partent ventablement du cceur , & que la

tendreiTe fait couler avec delices ; il ne put lui don-

ner d'autre fecours pour la rappeller a la vie. Sur-

prife de la fituation ou elle fe trouvoit , elle prit

fon voile pour cacher fa rougeur & fon embarras.

Ah! prince, qu'avez-vous fait ! lui dit-elle, &
quelle eft votre infolence ! Beaute du monde , lui

repondit
- ii

, pardonnez a 1'amour dont je bruJe ,

fouffrez que je vous admire , laiflez-moi parler.

Je ne dois point YOUS entendre , lui repondit la

princefle. Seifulmulouk la conjura au nom de I'a-

mitie qu'elle avoit pour fa foeur , & fes prieres

furent fi touchantes qu'elle lui donna audience ;

quand il cut exprirne fon amour , Bedihuldgemal
lui repondit : On m'a fort affure que la fille du

roi de Zimpar vous aiinoit. Je ne la connois feu-

lement pas , reprit
- il , avec vivacite ; n'ecoutez

jamais ce que vous diront les efprits 9 fi vous voulez
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ietre heureufe en amour ; ils font medians , les

fentimens leur font non-feulement inconnus , mais

51 femble qu'ils
en foient jalou* , & qu'ils ne s'oo*

cupent que du foin de ies detruire. On dit , lui

repliqua la princefTe , que tbus les hommes font

infideles. Peut - on 1'etre en vous aimant
, lui re-

pondit-il. Si nous etions maries
,

ti tant eft que notre

alliance rut poflible , pourfuivit Bedihuldgemal , nos

enfans ne pourroient s'accorder. Ils auront tous de

1'efprit, fans doute, reprit le prince avec ardeuf,

car ils tiendront de vous , & notre union leur fer-

vira de regie & d'exemple. Mes parens m'aiment

trop , interrompit la princeffe , pour me permettre

de vous fuivre , ils ne confentiront jamais a une telle

alliance. La verite de mon coeur
,

la purete de

mon amour , les touchcront , pourfuivit Seifulmu-

louk
,

fi vous me permettez de les voir : mais ft

vous m'aimiez , ce meme attachement qu'ils ont

pour vous les engageroit fans dout'e a voiis fatis-

faire, c'eft la feule occafion ou mon coeur puifTe

vous pardonner d*avoir encore de 1'efpritj
La prin-

cefTe a moitid perfuadee, repandoit cependant urt

torrent de larmes caufees par les retours qiie 1'eA

prit lui faifoit faire fur elle- inline ; la reflexion

lui peignoit les engagemens qu'elle prenoit & les

embarras dans lefquels elle fe precipitoit. Mais n'y

a-t-il pas dans le monde , lui dit-elle , encore des

princefles plus aimables que moi , qai.veus con-
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viennent mieux, & qui pourront faire votre bon-

heur ? O beaute du monde ! lui
repliqua-t-il , toutes

les beautes celeftes defcendroient pour moi fur la

terre , que je vous prefererois a elles. Tout ce que

je vous dis ne vous perfuade point, dit-il en pleurant

a fon tour ; j'aime mieux mourir que de vivre fi

cruellement. Ea difant ces mots
,

il tira fon poignard

dans le deflein de fe frapper; la princefle alarmee

le lui arracha des mains, & touchee de cette der-

niere marque d'amour , elle lui avoua tout celui

qu'elle reffentoit. Ce n'eft point encore aflez, dit-

elle
, que d'etre obligee de vous aimer., malgre

toutes les raifons qui s'y oppofent, il faut que j'e-

prouve les plus 'vives inquietudes ; fongez qu'il y
a fept mille efprits qui ont jure votre perte , &
qui veulent ne vous laifler aucun repos qu'ils n'aient

venge la mort de Sedifbach. Je ne crains plus rien

puifque vous m'aimez ,
lui repondit le prince, quand

il y auroit encore mille fois plus d'efprits acharnes

centre moi. II faut
,

lui dit - elle
, que vous alliez

voir Suroucbanuuan , 1'efprit
ne fait pas toujours

pordre les droits du fang , c*eft mon ai'eule , elle

m'aime & fon naturel eft excellent ,
elle peut feule

obtenir le confentement de mes parens. Bedihuld-

gemal lui
t permit enfuite de 1'accompagner jufqu'a

fa tente , ils fe firent les plus tendres adieux , &
quand ils furent fepares , leurs idees furent bien

differentes^Seifulmulouk etoit dari^ la joie que fon
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bonheur lui infpiroit, & reffentoit touted les efpe-

rances flatteufes de 1'amour ; la princeffe au con-

traire ne pouvoit revenir de Fetorinement que lui

caufoient , 6>t fa nouvelle demarche
, & les enga-

gemens qu'elle venoit de prendre; elle etoit eton-

nee fur-tout d'avoir parle fans efprit , & d'avoir

etc feduite fans en avoir entendu. 'Elle ne pouvoit

fe rappeller un mot de la converfation qu'elle ve-

noit d'avoir ; il lui en etoit cependant demeure

une idee elegante ; & quand elle fit part a Melike

de I'etonnement ou elle etoit d aimer & d'etre ai-

mee d'un autre que d'un eiprit ; fon aimable fceur

lui dit : Vous ne devez pas en etre etonnee, fongez

qu'une mortelle vous a nourrie , &: Vous a rap-

prochee de I'humanite ; cohfolez-vous , vous aimez

Seifulmulouk , & j'aime Said : nous avons fait un

bonchoix, ne penfons qu'a nous rendre heureufes.

Bedihuldgemal chargea quelques efprits efclaves de

conduire le prince dans la ville de Simine par-dela

la mer de Diouchan ou Suroucbaninian faifoit fa

demeure ordinaire. Leurs adieux furent tendres , &
Melik^ obtint du prince de laiffer Said a la cour

de Serendib : c'efl ainfi que 1'amour fepare les amis

fans leur caufer de regret.

Le prince , car les efprits voyagent en diligence ,

arriva promptement , &: les efclaves 1'abandonnerent

en arrivant dans la ville
, qui lui parut plus bril-

Jante que toutes celles qu'il avoit vues jufqu'alors.
T
La
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La terre etoit d'argent, les maifons-etoient baties

d'emeraudes & de rubis , on n'y voyoit que des

fandales & des aloes ; les tentes de toutes les cou-

leurs , & des plus riches etoffes etoient , dans cette

faifon , melees avec ces fuperbes maifons. II en

diftingua une plus fuperbe que les autres
, & com-

prit aifement que c'etoit celle de la reine mere, il

y tourna fes pas ; elle parut affife fur un trone

d'or avec des habits converts de diamans brillans.

Le prince fe profterna devant elle. Qui vous a

donne la temerite de venir ici ? lui dit-elle , vous

tes le premier homme qui ait eu la hardiefTe

d'y penetrer. Seifulmuloiik
, effraye d'un accueil

fi fevere , lui conta les malheurs & les dangers

auxquels il s'etoit expofe pour le feul portrait de

fa petite-fille ; la reine lui dit : L'alliance a laquelle

vous afpirez eft impraticable ,
& n'a jamais eu

d'exemple ; elle ajouta meme , que 1'inconftance

des hommes y mettroit toujours un obftacle qu'elle

ne pourroit fe difpenfer de reprefenter au roi foil

ills , fi jamais il avoit la foiblefle d'etre ebranle.

Le prince , frappe comme '

d'un coup de foudre a

ces mots redoutables , tomba fans connoifTance. II

eft bon de favoir que Bedihuldgemal avoit preve-

nu la bonne Suroucbanuuan , & qu'elle ne lui parloit

ainfi que pour eprouver fon amour ; elle etoit la

femme du meilleur naturel , auffi elle fe repentit

bientot d'avoir pouffe trop loin fon epreuve , elle

Tome VII. R
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le fit revenir avec cle 1'eau rofe
, ck lui dit : Prince ^

vos precedes ck vos recits m'ont touchee
, vous

meritez 1'amour de mil fille, ck loin de m'oppofer

a votre mariage, je vais ne rien negliger pour le

faire reuffir ; venez dans 1'Irem
, ck vous jugerez

de la fincerite de mes paroles. Us partirent en effet ,

& leur voyage ne fut ni long ni fatigant. En ar-

rivant , elle dit au prince de 1'attendre dans les jardins

du palais , pendant qu'elle iroit trouver Ton fils le

roi Chesbal. Elle lui fit un recit exacl de tout ce

que le prince lui avoit appris , elle ne lui deguifa

point le tendre retour dont fa fille payoit fes fen-

timens. Enfin
,

dit - elle , fi vous trouvez que fon

efprit reponde aux fentimens que je lui ai trouves,

vous ne pouvez faire line meilleure alliance ; un

homme bien-ne , dont le coeur eft droit
, doit , a

mon fens, 1'emporter fur les princes des efprits qui

pourroient vous folliciter pour obtenir votre alliance.

Le roi , touche du difcours de fa mere , fe trouva

bien difpofe , 6k demanda a le voir pour juger de

fon efprit; car Suroucbanuuan lui avoit avoue qu'elle

Favoit conduit avec elle. Chesbal ordonna done

qu'on je fit entrer , ck declara qu'il le prenoit fous

fa protection , pour le garantir du nombre d'en-

nemis qui le cherchoient. Quelques fins que pufTent

6tre les efprits qu'il chargea de lui ramener le prince ,

ils etoient bien eloignes de le trouver. Chesbal &
Suroucbanuuan furent affliges de favoir leur re-.
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cherche inutile. Bedihuldgemal qui n'avoit pas fait

un long fejour a Serendib apres le depart du prince,

en fut promptement inftruite, & jura de retrouver

le prince ou de ne jamais fevenir dans fes e*tats.

Tant de foins etoient inutiles, car les trois freres

de 1'efprit
dont le prinde avoit coupe la tete , 1'a-

voient rencontre dans les jardins du palais , revant

a fon amour & fe repaiflant des idees flatteufes de

1'efperance. II ne s'appenjut point que 1'anneau de

Salomon etoit tombe de fon doigt ; denue d'ufi

fecours qui 1'avoit garanti jufques-la de toute in-

fulte ,
ils le rencontrerent & lui demanderent s'il

n'etoit pas celui qui avoit coupe la tte de Sedif-

bach. Le prince les reconnoiffant pour des efprits

avec lefquels il jugea que la feinte etoit inutile ,

convint de la verite : auffi-tot ils Fenleverent dans

les airs , & s'abattirent fur une montagne , ou
,'

apres 1'avoir lie
,
en lui annon^ant fa condamna-

tion, mille efprits s'affemblerent pour voir le fup-

plice.
On ne voulut point le faire mourir fur le

champ ,
dans la crainte de rendre fes peines trop

courtes ,
mais on fe contenta de le faire garder 4

vue par quatre efprits plus medians que Penfer ,

qui preparoient les differens inftrumens qui devoient

fervir a fon martyre : mais le plus cruel de tons

etoit fans co"ntredit celui de I'affurer qu'il ne verroit

jamais la princeffe Bedihuldgemal, que fon pere avoit

enfennee pour lui faire fouffrir des tourmens in-

Rij
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concevables , & la punir de la foibleffe qu'elle avoit

cue pour lui. D'autres fois , Us I'afTuroient qu'elle

ne parloit de lui que pour en faire les plus ameres

plaifanteries ; fouvent ils lui difoient qu'elle s'etoit

rendue a un prince des grands efprits , & que dans

fes bras , elle ne fe fouvenoit de 1'avoir aime que

pour en rougir.

Cependant Chesbal envoya de tous cotes des

efpions pour favoir ce que le prince etoit devenu:

enfin, il apprit la verite. Ces nouvelles animerent

les princeiTes , & il leur fut aife de determiner le

roi Chesbal a aflembler une armee de quatre cens

mille efprits pour marcher a Kilfem. Ce prin.ce ,
de

fon cote , ayant appris ces preparatifs , aflembla un

grand nombre d'Ifrites ( i ) ; ces deux armees for-

midables s'etant mifes en marche au milieu des airs,

le roi de Kilfem envoya des ambaffadeurs a Chesbal

pour favoir le fujet de la guerre qu'il
lui declaroit.

Vous avez pris , re'pondit ce dernier
,
un homme

dans mes etats , fans favoir fi je le trouvois bon ;

independamment de ce que cet homme m'eft cher,

je me plains de ce procede, ainfi je veux que hon-

feulement vous me rendiez le prifonnier , majs que
vous me fafliez reparation de cette infulte. II a rue

le frere de notre roi, lui repondirent-ils , rien ne

peut nous engager a le rendre , & nous voulons

( i ) Ceil le nom des efprits , fes fujets.
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Venger fa mort. Le roi fut afflige de cette reponfe ,

qui dans le fonds meritoit quelque reflexion. Mais

Bedihuldgemal , qui s'etoit mife a la tte de 1'armee ,

fans attendre le fucces de la negociation ,
ni favoir

la reponfe que Chesbal feroit aux ambafladeurs du

roi de Kilfem , engagea le combat; les deux armees

fe joignirent , les foudres & les tonnerres eclairerent

cette bataille aerienne. Le roi de Kilfem fut pris &
conduit devant Chesbal. Cruel ! lui dit-il quand il

fut en fa prefence ; fi tu as fait perir le prince

d'Egypte ,
tu dois t'attendre a tout. Kilfem , tou-

clie de 1'etat ou lui parut Bedihuldgemal ,
les raffura

fur la deftinee du prince, 6k leur avoua les tour-

mens qu'on lui faifoit fouffrir; aufll-tot il fit partir

un efprit , auquel il donna fa bague comme une

preuve de 1'ordre
qu'il portoit , & quelques momens

apres On le vit arriver charge du prince. Chesbal,-

Suroucbanuuan , & fur-tout Bedihuldgemal , cou-

rurent lui temoigner le plaifir que fon heureux re-

tour leur caufoit. Je vous retrouve fidelle , tout ce

que j'ai fouffert n'eft done rien , lui dit le prince.

La princefTe qui tous les jours avoit un peu perdu de

fon efprit , ne lui repondit que par le regard le plus

tendre ck le plus eloquent ; mais Chesbal confervant

toujours fon cara&ere de juftice & d'equite' , dit a la

princeffe : Seifulmulouk n'a rien fait encore qui nous

mette en etat de juger de lui : il eft vrai qu'il
a

temoigne un amour extreme , & qui n'eilpas commun

Riij
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parmi les hommes , je conviens encore que fes pro-

cedes femblent repondre d'une conftance extraor-

dinaire; mais il faut juger a-prefent s'il merite par

fon efprit de devenir notre allie ; & dans le deffein

ou je fuis de prouver toujours qu'aucune prevention

ne me gouverne , je prie le roi de ,Kilfem , qui ne

doit pas lui etre favorable
,
de lui faire quelques

queftions, Ce prince s'en defendit quelque-tems ,

rnais enfin il fe rendit a fes inftances , & lui de-

manda quelle etoit la chofe la plus naturelle aux

Jiommes : La. mori
, lui repondit le prince, Qu'y

a-t-il de plus a fouhaiter dans le monde ? pourfuivit

le roi de Kilfem; La fame , re*pliqua Seifulmulouk,

Pendant que Ton faifoit ces queftions a fon amant,

Bedihuldgemal etoit dans une grande inquietude ;

non qu'elle craignit pour 1'efprit du prince , mais

1'amour s'alarme de tout ; ainfi tous les refTorts de

fon ame etoient alors en fufpens , pour juger de

Ja reponfe du prince , hji en infpirer une s'il ne s'en

prefentoit point a lui, ou bien expliquer celle qu'il

avoit faite. Kilfem v^ulut encore favoir quel etoit

le plus grand nomb?e des hommes ou 4es femmes

fur la terre ; Seifulpiulouk dit qu'il y avoit beau-

^oup plus defemme.s , parce qu'il y avoit un nombre

tnfini d'hommes qui leur reffembloient par leur rnol^-

Jefle, Quand arr>vera le jour du jugement ? lui de^

fnanda enfuite '^e prince qui 1'interrogeoit : Dieit

repondit Seifulroulouk, tes rois
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de ces reponfes ,

clonnerent mille eloges a ce jeune

prince , qui rougit d'etre applaudi pour fi peu de

chofe : mais il ne temoigna point le peu de cas

qu'il faifoit cle ces fortes d'epreuves. II fit biett de

cacher cette impreflion , car les grands efprits du

monde font ordinairement Attaches a des minuties ,

la plus legere contrariete les revoke & leur caufe

une aigreur que rien ne pent eteindre. Enfin
, Chesbal

ne voyant rien qui put s'oppofer au bonheur de

fa fille & au defir de la reine mere , pour cette

alliance, renvoya le roi Kilfem, libre, & comble

de prefens, dans fes etats., & confentit au mariage

de ces jeunes amans. Quand il en eut fait la de-

claration , Bedihuldgemal fauta d'elle-m&ne au col

de Seifulmulouk; car le veritable efprit n'eft jamais-

contraint par les preventions , qui pour 1'ordinaire

ne font que ridicules. La bonne Suroucbanuuan ,

charmee d'avoir la ceremonie d'une noce a faire,

maria ces amans avec beaucoup d'eclat , en pre-

fence & au gre de tous les grands efprits de llrem ,

que le prince avoit feduits par fes graces aifees &
naturelles. On lui rendit Tanneau de Salomon

, qu'on

retrouva dans les jardins.

Quand les premiers jours du mariage furent paffes ,

Chesbal dit a fon gendre : Votre pere eft fort age , il

voudroit vous voir avant de mourir ; de plus , vous

vous devez a un royaume que le ciel vous a confie ,

partez done pour le gouverner ; nous pourrons nous

Riv
V
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voir quand il vous plaira , les voyages ne font pas

des objets pour nous. Le prince lui temoigna des

(entimens de reconnoiffance & d'amitie dont il fut

infiniment content. Aufli-tot on chargea mille efprits

compilateurs & tradu&eurs , qui font les efclaves

de rirem ; on les fit ployer fous le faix de Tor ,

de 1 'argent , des pierres precieufes & des etoffes

les plus riches
, qu'ils furent obliges de porter : mille

autres hiftoriens ck favans furent choifis pour les eA

corter , & Ton commanda deux cens poe'tes , faifeurs

de contes , de nouvelles & autres bagatelles pour

1'amufement des princes , avec ordre de marcher

a pied autour de la voiture. Leur voyage fut heu-

reux & agreable. Ces heureux amans arriverent

tientot a Serendib , d'oii ils renvoyerent tous les

efclaves , que la quantite de noirceurs & de tra-

cafferies auroient mille fois empeche d'arriver , fi.

on ne les avoit obliges de marcher : ils n'en gar-

derent que trois ou quarre pour leur amufement.

Cependant , ils fejournerent aflez de terns a Seren-

dib , pour dormer a Seifulmulouk celui d'obtenir

fa bdle-fceur Melike pour fon cher Sai'd. Us pri-

rent enfemble le chemin de 1'Egypte , & jamais

1'Afie ne verra de caravane aufli brillante & auffi

agreable que fut la leur ; car le roi de Serendib leur

donna une magnifique armee pour les efcorter , apres

les avoir combles des prefens les plus rares. Ils arri-

v^rent enfin en Egypte , ou Seifuhnulouk trouva
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fon pere qui n'avoit plus qu'un fouffle de vie ; Tab-

fence de fon fils & Tinquietude qu'il lui avoit caufee,

avoit beaucoup avance fes jours. II fut au moment

de mourir de joie en apprenant fon arrivee & fon

heureux mariage : auffi-tot il envoya tout le peuple

d'Egypte au-devant de la princefle, & remit a fon

fils la couronne dans le moment
qu'il 1'embrafla. Le

ciel m'eft temoin , lui dit-il
, qu'il y a long-terns

que je ne la garde que pour vous. Edrenouk remit

egalement a fon fils Said les fceaux de 1'empire. Le

roi Hafm mourut quelques -jours apres fon abdica-

tion , & Seifulmulouk eut une nombreufe poflerite ,

& regna plus de cent cinquante ans dans la plus

grande union avec Bedihuldgemal.
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qu'il
a du monde , m'auroient engage a repondre

de lui fur cet article, plufque de moi-m&ne; ce-*

pendant il etoit jaloux , mais en galant homme z

vous en allez juger par le difcours qu'il me tint*

Je fais, me dit-il, tout ce que vous allez m'alle-

guer en faveur de ma femme , je n'ignore aucurr

des lieux-communs que Ton emploie pour remettre

1'efprit d'un man , j'en ai fait ufage pour les autres,

ainii ne me les etant point diffimules , epargnez-

vous la peine de me les tenir. Ecoutez-moi done,

pourfuivit-il , fongez que les interruptions feroient

inutijes. Je lui promis audience, ck il pourfuivit

ainfl :

Je ne fuis plus amoureux de ma femme , j'en

conviens, ainfi 1'amour ne m'aveugle point; mais

le i'entiment que j'ai eu pour elle , eft bleffe
,
non

de ce qu'elle a fait un choix
,
mais de I'efpece de

fon choix. Je fuis peut-etre pique de lui avoir ima-

gine plus de gout. Si, ne 1'aimant plus, je m'etois

flatte d'emp^cher une femme de vingt
-
quatre ans de

iliivre les mouvemens de fon coeur
, je ferois un infen-

fe ,
& jamais je ne ferai capable d'une telle injuftice ;

mais comptant fur la bonte de fon difcernement , je

m'attendois
qti'elle choifiroit un galant

- homme ,

dont les menagemens ne la commettroient point ,

& dont^Tefprit 6k le caraclere me fourniroient une

foc:^ ''his agreable. Vous Voyez , pourfuivit Al-

cid'>r ., c|u
un mari ne pent guere ctre plus raifonnable.
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J'en conviens, lui repondis-je , quoiqu'on put vous

objefter que, fuppofant que votre femme ait fait

un choix , il lui feroit difficile d'en faire un qui fut

a votre gre. Cela peut-^tre , reprit Alcidor , mais

ce n'eft pas tant encore le choix du chevalier qui

me fache, que I'affe&ation avec laquelle il lui parle

en ma prefence, & 1'envie qu'il femble avoir de

me piquer; la chofe eft au point que cent fois j'ai

eu befoin de toute ma raifon pour ne point eclater ,

je fuis meme tres - aflure que ma femme s'en eft

appercue; cependant, elle.a fi peu change de con-

duite , & m'a fi peu menage , qu'il faut abfolument

que la tete lui ait tourne'. J'avois la bouche fermee

par les difcours dont il m'avoit prevenu , cepen-

dant je voulois lui parler , lui temoigner ma fur-

prife fur le choix du chevalier , dont vous connoiffez

la legerete & les ridicules; mais c'etoit augmenter

fon mecontentement , c'etoit douter de ce qu'il me
difoit , c'etoit donner un dementi a un homme qui

parloit fagement & fans prevention. II s'apper^ut

de mon embarras
,

il le demela parfaitement , &
me dit : Ne cherchez point a me parler, je n'at-

tends point de confeils de vous, non que vous ne

fufllez plus capable qu'un autre de m'en donner ,

mais je n'ai voulu que foulager mon cceur , &
peindre a mon ami la cruelle fituation ou je me

trouve. Car enfin , c'eft une infulte que me fait

un jeune ecervele, c'eft mon honneur qu'il atta->
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que , non cet honneur qui n'eft que dans 1'idee du

vulgaire, mais celui qu'offenfe un precede infultant

& avantageux qu'un honnete-homme ne fouffre fur

rien de ce qui lui appartient. . . . Cette premiere

converfation , madame , fut toujours fur ce meme

ton , & par confequent elle fut tres-embarraflante

pour moi. Quand nous eumes quitte la promenade ,

car il m'avoit conduit aux allees du Roule pour

etre affure de n'etre point interrompu ; vous croyez

aifement que ma premiere idee fut d'avoir un en-

tretien particulier avec fa femme , & de Tavertir

de tout ce que j'avois appris , pour lui recommander

d'etre plus refervee > & de penfer un '

peu plus a

ce qu'elle fe devoit a elle-meme, ainfi qu'a fon

mari. J'en cherchai vainement 1'occafion, Alcidor

ne quitta point fa femme , & c/eut ete me rendre

fafpecl: & abfolument inutile que de lui parler has

devant lui
, & d'avoir 1'air de Tavertir. II eft vrai

que je fus temoin de tout ce qu'il m'avoit annonce

de la conduite & du maintien du chevalier ; U

vouloit toujours etre a fes cotes , il lui parloit tou-

jours has , & la lorgnoit avec fcandale. Je ne fais

fi les aveux d'Alcidor & la crainte que j'avois de

fes emportemens, contribuerent a me faire trouver

tout ce qui fe paflbit , trop fort : mais je fais que

j'en fortis , non-feulement convaincu de fa patience

& de la jufllce de fes plaintes , mais etonne de 1'indif-

cretion de ces deux amans. Enfin , plus refolu que
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a fa femme , a quelque prix que

ce rut , je fortis avant-hier de chez moi fur le midi ,

perfuade qu'alors je la trouverois plus aifement feule ,

quand on m'annoiNja Alcidor ; fon air abattu , conf.

terne & triomphant tout enfemble, me furpiit &
m'inquieta. Quand mes gens furent retires : Qu'avez-

vous, lui dis-je? Je ne fais quel jugement porter

fur Pair dont vous m'abordez. J'avois raifon, me

dit-il avec une douloureufe fatisfa&ion
, je ne puis

plus douter de mon malheur
,

Taffaire eft liee ,

^'en eft fait , & le chevalier triomphe. J'avoue,

continua-t-il , que je ne la croyois pas aulfi avan-

cee , & que je m'etois flatte qu'une coquetterie

pourroit s'interrompre aifement , & degouter par

elle-meme une femme du caradere dont j'ai connu

la mienne ; mais il triomphe , & ma femme fera

bien a plaindre : ces fortes d'affaires nourries fans

eclat , finiffent par des coups de tonnerre. En

achevant ces mots, lifez, me dit-il en me donnant

une lettre , voyez le deflus. Je vis en effet que
le nom & la demeure du chevalier etoient ecrits

fans aucun equivoque. Ah ciel ! qu'avez
- vous fait ?

m'ecriai-je ; comment cette lettre fe trouve-t-elle

entre vos mains ? Je ne doutai pas un moment

qu'il ne 1'eut achetee de la vie du chevalier ou d'une

violence extreme centre fa femme. Remettez-vous ,

me dit-il, d'un grand fang-froid, le hazard feul

m'en a rendu poffeffeur. II y a une heure que je
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fuis forti de chez moi ,
allant dans mon voifinage

dire un mot pour une affaire ; je n'avois point fait

mettre de chevaux , j'etois a pied ,
revant ck pro-

fitant du beau jour , quand un favoyard m'a prie

de lire le deflus de la lettre que vous voyez , &
de lui enfeigner le chemin qu'il devoit tenir pour

la rendre a fon adrefle. Jugez de ce que je fuis

devenu quand j'ai reconnu 1'ecriture de ma femme!

la certitude de ma honte , & plus encore du mepris

du choix , ne m'a pas fait perdre le jugement ; j'ai

dit au favoyard de me fuivre ; je fuis 'entre dans

un cafe ou Ton m'a donne tout ce qu'il
falloit pour

ecrire. Eh bien ! lui dis-je ; eh bien ! m'a-t-il re-

pondu : Jugez de ce que j'ai fouffert en copiant

la lettre la plus emportee que jamais femme ait ecrite,

Voyez a quel point elle eft aveuglee par fa paffion !

elle commet un fecret de cette importance au pre-

mier venu. C'eft hier qu'elle s'eft abandonnee a

fon indigne chevalier. Remarquez , continua-t-il ,

comment je fuis defigne pour celui qui Ta inter-

rompue dans fes plaifirs.
Ce que je ne comprends

pas, pourfuivit-il, c'eft de ne m'etre apper^u de

rien hier , quand en effet je les trouvai tete-a-t^te

chez moi. Qu'une femme eft adroite pour trom-

per ! Malgre 1'attention que j'y apportai , je n'ap-

perqus pas la moindre alteration dans le gefte , dans

le maintien , dans les yeux ,
ni fur le vifage de ma

femme 6k du chevalier ; ils eurent 1'air de continuer
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une converfation fort indifferente que mon arrivee

ne derangea pas. Pour vous achever mon recit ,

continua-t-il , j'ai done copie cette cruelle lettre,

j'ai mis le deffus bien exa&ement , & gardant I'o-

riginal, j'ai paye le favoyard, & je lui ai enfeigne

le chemin , lui recommandant de la porter avec

foin , & je fuis accouru chez vous pour vous faire

juge de la juflice de mes plaintes. Ce fi.it alors que

je lus cette fatale lettre ou rien de tout ce qui peut

bleffer un mari , n'etoit oublie ; je ne voulus pas

la lui rendre , & je convins avec lui de ne le point

abandonner a lui-meme dans le defordre ou il etoit ,

& je le fuivis chez fa femme. Jugez de Fembarras

de ma fituation ! Heureufement nous la trouvames

feule : elle vint a nous avec 1'air agreable & ou-

vert que vous lui connoiffez/, mais elle ne le garda

pas long-terns , car fon mari 1'accabla des repro-

ches les plus fanglans. La pauvre femme, etonnee

& tremblante ,
fe laiffa tomber de fa hauteur fur

le parquet , fi faifie qu'elle ne pouvoit pleurer ;

j'eri fus touphe malgre fes torts , je fus a fon fe-

cours. Quoi, monfieur, me dit-elle, vous fouffrez

que Ton me traite' avec cette indignite 1 ou fois-

je ? font-ce-la les confeils d'un ami aufli fage ? Je

ne veux pas d'autre juge que lui , reprit Alcidor

avec vivacite. Je fis mon poffible pour etablir une

efpece de calme au milieu d'une fcene
,
a mon avis ,

aufli terrible; j'y parvins ; mais comme la colere

repete
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frepete pout 1'ordinaire le meme propos ,
& qu'Al-

eidor parloit des preuves convaincantes qu'il avott

de 1'infamie de fa femme , & qu'il avoit fouvent

entremele des mots de lettre & de ftyle , dont il

ne 1'auroit jamais foup^onnee ; fa femme proteftant

de fon innocence avec une fermete dont je fus eton-

ne , releva plus d'une fois & la lettre 6k les preuves*

Ainfi , ne doutant point que malgre la difficulte

elle n'eut imagine quelque detour heureux pour fe

tirer d'aftaire ; de plus , me trouvant preffe par Al-

cidor , je fus oblige de montrer la lettre , malgre

les vives inftances que je fis aupres de Tun &: de

Fautre pour qu'il
n'en fut jamais queftioiii Quand

la femme 1'eut confideree
,

elle dit fierement : Ce

n'eft pas-la mon ecriture, fe peut-il que monfieur

la meconnoiffe ! Alcidor ne fut point frappe de cette

reponfe , qu'il regarda comme une defaite ; moi-.4 . i

meme je vous avoue que je ne la pns point pour

autre chofe; cependant , r

telle qu*elle put tre, je vou-

lus 1'appuyer , & je n'avois , ce me femble , point

d'autre parti a prendre. Mais , bientot interrompu par

la femme d'Alcidor ,
voici ee qu'elle nous dit : J'aj

toujours aime mon mari , c'efl avec idouleur que

je me fuis apperque de fon refroidiflfement pour moi ;

inais il peut dire , malgre fon injuftice , fi je 1'ai

jamais ennuye" d'aucuns reproches ; perfuadee que

j'etois de leur inutilite , le feul tort que j'ai a me

reprocher, c'efl d'avoir employe pour le ramener^

Tome VIL S
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une vole auffi dangereufe que celle de la jaloufie :

J'en ai prevu les confluences , mais j'ai cru les

reparer par le choix d'un homine qui me paroif-

foit incapable de me faire aucun tort dans
1'efprit

de ceux qui me connoiflent , & d'un homme qui

fe livroit de lui-m^me an cleffein que j'avois forme.

Cependant , je m'apper^us hier de la peine que je

caufois a Alcidor : aufli, des ce moment, j'ai fait

fermer ma porte au chevalier
, & j'en ai donne

1'ordre devant lui pour qu'il n'en pretendit caufe

d'ignorance. Si vos gens me dementent pour les

ordres que j'ai donnes , je confens que vous me

croyiez coupable d'avoir ecrit cette infame lettre,

dont vous avez Tinjuftice & la cruaute de me foup-

^onner. Je conviens d'un rapport d'ecriture ; mais

c'etoit a vous a ne pas confondrejes caracleres ,

dit-elle regardant Alcidor avec fev^rite; pouvez-

vous vous meprendre a ceux - ci ? Ah ciel ! que

vois-je ! mes yeux fe defTillent , s'ecria-t-il de fon

cote. . . . Le (ilence fut alors obferve pendant quel-

ques momens , & je vous avoue, madame
, que

je ne favois plus ou j'en etois, quand Alcidor fe

jettant aux pieds de fa femme , la conjura de lui

pardonner , ce qu'elle fit avec autant de douceur

que de
'

noblefTe. Je voulus alors me retirer
, mais

Alcidor me pria de tenir quelque-telns compagnie

a 'la fcmme. Cette affaire n'eft pas nnie , me dit-

'elle en fouriant ; laiffez-le aller. Alcidor foftit en
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effet avec vivacite , & rien ne m'empechant de,

temoigner ma curiofite , je priai fa femme de la

fatisfaire* A tout autre qu'a vpus , me dit-elle 9 je

ne dirois rien de ce que je vajs _vous center. :A1-

eidor eft peut-tre auffi fache dans le fond de foil

ame, qu'il
1'etoit av&nt d'etre defabufe. Voila ce

que je ne comprends pas , lui repondis-je. Ecoii-

tez
,'
me dit-elle

,
la fin de I'enigme : il eft vive-

ment attache a Cephife; vous n'ignorez pas quelle

a toujours etc la conduite de cette femme ? eh bien;,

c'eft elle qui a ecrit la lettre en queftion , nos ecri-

tures ont quelque rapport, ;& la jaloufie clont mon
mari etoit prevenu 1'a i enip^che de diftinguer au?-

cune difference; ce rapport de cara&eres, Tadrefle

au chevalier
,
tout lui a. paru ne convenir qu'a moi-,

pendant qu'en effet tout appartient a Cephife. Ge
n'eft pas tout , ajouta-t-elle ;''le chevalier en eft

ventablement ainoureux, il n'a feint de s'attacher

a moi que pour eloigner Alcidor de la maifon de

fa maitreffe, & vous favez pour quelle -raifort,j'ai

eu Tapparence de 1'ecouter, Au refte, continua-t-

elle, demeurez avec nous ,
on a befoin d'un ami

quancl on eprouve 1'infidelite d'une maitrefTe ; A-
cidor eft foulage dans un fens

:,
mais la decouverte

qu'il
vient de faire n'eft peut-tre pas moins affli*

geante pour ^tre d'un autre genre. Notre conver-

fation fe foutint aifement ,
la matiere ne nous man-

quoit pas, elle etoit meme fort eloignee de languir

Sij
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quand nous vimes revenir Alcidor. Je viens de chez

Cephife , nous dit-il
, pour lui rendre fa lettre , & ,

comme de raifon ^ rompre avec elle. Le croiriez-

vous ? me dit-il , on m'a refufe la porte ; cepen-

dant elle y etoit
, j'ai meme apperc^u le caroffe

du chevalier. La lettre que j'ai copiee , & qu'il
a

fans doute rec^ue , 1'aura inquiete , il aura couru.

chez elle pour Favertir & prendre confeil. J'en fuis

charme , lui dis-je , ils ont pris un fage parti , ils

ne vous vgrront plus ,
& vous etes trop heureux.

L'ofFenfe etoit trop recente
, pour convaincre Al-

cidor de la fageffe de ma reflexion ,
il aflfe&a plu-

fieurs fois un degagement dont il eft encore bien

eloigne ; je ne neglige rien pour le conduire par le

mepris a 1'indifference que Cephife merite de fa part.

Sa femme eft
,
en verite , bien refpeclable ; elle n'eft

point avantageufe du malheur de fon mari , & ne

garde aucun reffentiment des traitemens injuftes

qu'elle en a effuyes; enfin, j
'admire Tun 6k je confole

1'autre. Voila , madaine , une occupation dont j'ai

d'autant plus voulu vous rendre compte , qu'elle

me femble liee avec une aventure aflez
finguliere,

pour vous amufer un moment,

J'ai 1'honneur d'etre.



*77

VERITABLE.

foin que vous prenez pour ranembler des

aventures veritables , & qui ne paroiffent pas vrai-

iemblables , m'engage a vous faire part, monfieur,

de celle qui vient de m'arriver. Je ne croyois pas

augmenter votre recueil quand vous me Tavez con-

fie ; mais je vois avec douleur que je n'y
tiendrai

que trop une place confiderable & diftinguee.

Quand je n'aurois pas la permiffion de vous inf-

truire de cet eVenement , je vous en aurois fait

part fans vous nommer la perfonne intereflee , pour

vous demander la feule confolation que mon coeur

puifle efperer en vous parlant de ma douleur.

Vous connoiffez Eliante, vous avez partage les

delices de fa fociete , que Tabfence de fon mari

lui permettoit de montrer dans tout leur jour, vous

avez rendu juftice a fes agremens , a fa figure , a

fon caraftere & a fa vertu : Mais qui, plus feduit

que moi par tout ce qu'elle merite , a pu fe fou-

mettre 4 toutes les complaifances qu'une femmc

S ij
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aijtnable , & qui fe fent aimee, fait exiger ? Dif-

cours flatteurs , lettres vives , carerTes tendres , tout

m'etoit prodigue , fen vivois ; tout enfin m'etoit

accorde ,
a la referve d'une fayeur qui met le comble

1'amour
, qui en eft la preuve & le fceau , 8c

qu'une horihete-femme ne compte plus pour rien

quand elle a donne Ton coeur. Perfuade de cette

verite , je me fuis fouvent plaint a vous de cette

cruelle referve
, & je vous en ai parle d'autant

plus librement qu'elle vous avoit fait 1'aveu du gout

qu'elle difoit refTentir pour moi. Flatte de fa con-

fidence
, ou peut

- e'tre pour adoucir mes peines ,

yous avez toujours pris fon parti , quand 1'amour

me
forfeit

a la condamner ; & quand ;e vous di"

fois que ces femines fi refervees , qui favoient fe

foattre de fang
- froid , etoient les plus dangereufes

cle toutes les coquettes , quelles raifons n'avez-vous

point fu m'apporter pour excufer ce pretendu ra-

finement de coquetterie que je lui reprochois? /e

me. fuis laiiTe condamner, charme peut-etre d'e-

prouver cette Contradiction , car on ne peut pre-

yoir , decrire & definir les cruels combats de kj

reflexion & de la paflion. Enfin, le croiriez-vous J

cette Eliante que vous avez vue fi vive, fi enjouee ,

morne', abartue .d^puis quelque-tems , m'inquietoit,

$c me per<joit le cceur par de nouvelles inquietudes ;

tpus, les jours je la conjuro"rs ,
les larmes aux yeux ?

^e me cpnfier fes peines, A qui pouvoit-^lle s'efl
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cxpliquer ? Qui pouvoit les partager aufli parfai-

tement ? Jugez de mes inflances. Enfin , apres quinze

jours des importunites les plus reiterees
,

efle m'a

donne un rendez-vous chez elle. De quoi Tefperance

de 1'amour n'eft-elle pas affez fotte pour fe flatter !

Dans I'inftant mes idles ont change, je n'ai point

doute de mon bonheur , mon coeur s'eft perfuade que

fa triftefle etoit 1'efFet d'une vertu mourante , & je

me fuis rendu chez elle avec les defirs de Pamour

ckla confiance d'un amant triomphant. Je 1'ai trou-

vee trifle, 6k ma vue a femble redoubler fes dou-

leurs ,
fes larmes ont coule

,
les fanglots, ont mille

fois interrompu fes paroles. Quelle fituation pour

un amant ! J'ignore tout ce que j'ai pu lui dire pour la

rafTurer ,
mais je fais que j'ai parle long-terns fans

rien avancer. Enfin, apres avoir fait 1'eioge de ma

probite , jure meme 1'exces de 1'amour qu'elle avoit

pour moi , elle a fini par me dire
,
en tombant a

mes pieds : Je vais vous donner des preuves de

la plus grande confiance; mais a qui puis-je con-

fier d'aufli grands malheurs ? Qu'allez-vous devenir?

a-t-elle ajoute , vous m'aimez .... fes larmes 1'ont

encore interrompue. Achevez done de m'eclaircir,

lui ai-je dit , eft-il un etat plus cruel que Pincer-

titude ou vous me laiflez ? Apres quelques inftances

reiterees , elle m'a dit enfin : Je fuis grofle

A ces mots cruels ,
mon etat & le ferrement de

mon coeur ont ete plus affreux que fa propre fitua-

Siv
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tion ; nous avons garde quelque-tems le plus cruel

ftlence. El'e attendoit l'arrt que j'allois prononcer;
la probite* Fa. emporte fur les reproches, je lui ai

offert les fecours qui dependoient de moi. Vous

favez que fon mari eft abfent depuis un an
,
& je

crois que vous, etes un des principaux motifs de

cette finguliere confidence , car vous pouvez feul

retenir fon mari dans Feloignement : aufli pour vous

engager plus furement a lui fauver la vie , elle a

exige de moi de vous en conjurer, 6k vouloit fans

doute , pour conferver votre eftime , que vous ayant

fait 1'aveu du penchant qu'elle ayoit pour rrioi , je

me chargeafle dans votre efprit du malheureux etat

oif elle fe trpuve reduite : mais je fuis trop fin*

cere pour blefTer la verite*. Apres vous avoir con-

jure de lui rendre cet important fervice par toute

J'amitie que vous avez pour moi , & tous les fen-

timens dont vous ^tes capable , convenez qu'il n'y

a point de Situation comparable a la mienne. Je

la tirerai de peine , & je ne puis m'en feparer qu'elle

n'ait plus aucun fujet de crainte. Que de douleurs

je yais effuyer ! fon aveu revient fans cefle me

flechirer le cceur. Un jeime-homme , qu'elle con-

noifToit a-peine ,
eft Fauteur de fa difgrace ; elle

n'a pas voulu le voir clepuis, & je n'en puis dou-

ter par toutes fes lettres qu'elle m'a reinifes , &
qu'elle me remet tous les jours ; il a profite d'un

^ue
nion amour 9 ma
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fiance & fa tendreflfe meme n'ont pu me procu-

rer, Mais , le pourrez-vous croire ! mon cceur fouffre

encore d'autant plus qu'il
1'adore , le detail de fen

aventure me la fait excufer
, pendant que 1'evene-

ment me la rend meprifable ; le choix qu'elje a fait

de moi pour fe tirer de peine , la juftice qu'elle

rend a ma probite , 1'aveu meme qu'elle vouloit

que je vous fiffe , tout prefente a mon
efprit une

excufe dont mon cceur eft revoke. Plaignez votre

malheureux ami , fecourez la malheureufe Eliante :

helas I nous n'avons plus de commun que le mal-

heur. Adieu , je fuccombe a tant de peines , c

jaipais votre prefence ne me fera plus ne^eifaire,

Fin du Pot-pourri.
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A V E RTISSEMENT
DES ZDITEURS.

<s!ous devons les Comes Orientaux au

fejour que le Comte de CAYLUS a fait

a Conflantinople ,
a la fuite de 1'ambaf-

fadeur de France. Tous ces comes font

traduits ou unite's du Turc, Tauteur en

a fait un choix & les a rafTembles fous

un cadre qui a quelque reflemblance avec

ceux des mille & une nuits & des mille

& un jours ; mais ces fortes de cadres

font ce qu'il y a de moins intereflant dans

1'ouvrage ,
& Ton ne cherchera pas a juf-

tifier le peu de vraifemblance que Ton

trouve dans celui-ci. On reconnoit dans

ces contes le gout ou la maniere des

Orientaux ; une imagination riche qui

lert a difter les preceptes de la morale

la plus faine & la plus approfondie , en

font le principal cara&ere : on diflingue

fur-tout le conte de la Corbeille.

Les Pieties nouvdks offrent une le&ure



moins ferieufe , c'efl un recueil de qua*
rorze contes de fees, ecrits avec la nai-

vete douce & agreable qui cara&erife ces

fortes .d'ouvrages. Mais fous les dehors

d'une fable fimple
- & enfantine , on y

trouve de fages lemons faites pour former

le coeur des enfans, & qui ne font pas

indignes de plaire aux perfonnes d'un age
mur.

On trouvera encore plus de gaietd dans

les cinq contes defies. ,Ce dernier ouvrage
n'eft pas aufli univerfellement reconnu que
les autres , pour appartenir au Comte de

CAYLUS. On les a attribues a madame

de Villeneuve. Deux de ces contes ,
le

Loup galleux Sc Bellinette on la jeune

Vieille^ ont ete imprimes fous fon horn:

mais le Comte de CAYLUS les a reven-

diques, & depuis ils lui ont toujours ete

attribues. ( i )

Nous auribns pu ajouter ici Thifloire
'

( I ) Voyez 1 France litterake, edition de 1768,
tome 2 , catalogue des ouvrages , r

vcrbo cinq contes de

fits,- Hid. LiiTe deVautburs morts, page ^4,vcrbo Caylus.



de la prlnceffe Bedihuldgemal qui efl en-

core une tradudtion des langues orien-

tales
-,
& deux contes de fees , Aphranor

& Bellamre , & la princejffe Minon-Minette

& le prince Souci. Mais on a imprime
ces ouvrages dans les melanges : ils font

partie du recueil intitule le Pot-pourri ,

que nous n'avons pas voulu decompofer.
Le dernier ouvrage de cette partie efl

Cadlchon & Jeannette ,
contes de fees ,

devenus rares
, parce qu'ils n'ont ete im

primes qu'une fois , & tires a petit nom-

bre. On les lira avec plaifir a la fuite

des autres contes de fees , d'ailleurs ils

fervent a completer les feeries de notre

auteur.
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D E

JTluoJiADGE , un ties rois celebres de Perfe ^

eprouya une fi grande infomnie , qu'elle n'avoit

jamais eu d'exemple ; elle lui alluina fi prodigieu-

fement le fang , qu'il
devint cruel & ba^are , de

doux & d'humain qu'il
etoit quand il jo'uifl^t du

repos comme les autrfis hoinraes,

Tom V1L T
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II avoit employe depuis vingt ans tous les re-

-medes des fages & ^es medecins celebres de 1*O-

rient ; mais tous leurs confeils & tous leurs remedes

avoient ete inutiles. Enfin, ne fachant plus a quel

moyen avoir recours pour retrouver le fommeil ,

il donna ordre a fon vifir
, qui le veilloit ordinai-

rement , de faire monter en nomme Fitead
, qui

avoit la garde des portes de Ton palais & d'une

prifon particuliere qui y etoit jointe. Hudjiadge

s'etoit perfiiade qu'un homme auffi fedentaire qu'un

portier & geolier tout-a-la-fois , pourroit avoir en-

tendu plufieurs perfonnes center leurs hiftoires ou

leurs malheurs , & que ces recits lui feroient peut-

tre retrouver le fommeil. Quand Fitead fut en fa

prefence , il lui dit : Je ne puis prendre aucun re-

pos , je veux que tu me contes des hiftoires. Helas J

fouverain feigneur , dit Fitead en fe profternant,

je ne fais pas lire , & je n*ai point de memoire ;

je me fuis toujours contente d'ouvrir & de former

exa&ement la porte du palais de votre majefte , &
de garder fidelement les prifonniers qu*elle m*a con-

fies ; je n'ai jamais penfe a autre chofe. Je crois

que tu dis vrai , reprit Hudjiadge ; mais fi tu ne

me trouves quelqu'un qui me conte des hiftoires

capables de m'endormir ou de m'airmfer quand je

ne puis dormir, je te ferai mourir. Va-t-en ; je te

donne trois jours pour m'obeir , finon je te tiendrai

parole.
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Fitead en s'en aliant , difoit en lui-meme : Ja-

mais je ne pourrai faire ce que le roi me demande;

je n'ai point d'autre parti a prendre que celui d'a-

bandonher le pays , &: d'aller chercher fortune

ailleurs. Cependant il traverfa la ville , demandant

a tous ceux qu'il rencontra , s'ils ne connoiiToient

perfonne qui fut des hiftoires ou des contes capa-

bles de faire dormir ; mais tout le monde fe mo-1

quoit de fa queftion, & le laifToit dans le meme
embarras. II revint chez lui fort trifle tk fort

afflige.
.

Fitead etoit veuf , ck il avoit une fille %ee
d'environ douze ans

, qui etoit tres-beile
, & qui

avoit beaucoup d'efprit ; elle fe nommoit Morad-

bak
( i ). Elle s'apperqut aifeinent du chagrin qui

clevoroit fon pere, elle lui fit des queftions d'une

faqon fi touchante, qu'il cut bientot fatisfait fa cu-

riofite. Moradbak le conjura de ne fe point affli-

ger , & de inettre fa confiance en dieu
, en 1'af-

furant qu'elle efperoit trouver le lendemain ce

que le roi ne lui demandoit que dans trois jours,

6k Fitead attendit avecT impatience 1'execution de

la parole de fa fille.

Quand la nuit fut venue , Moradbak paffa dans

fa chambre, elle leva la natte qui etoit entre fon

lit & la muraille , entra dans le fouterrein , def-

( i ) Defir accompli.

Hi
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cendit a la grille
de fer, ck vint confulter le fage

Aboumelek fur une* conjonfture fi delicate.

Pour Tintelligence de cette hiftoire
, il faut fa-

voir que le roi Hudjiadge avoit autrefois fait mettre

en prifon ce grand homme , avec ordre de ne lui

donner que du pain 6k de 1'eau pour fa fubfiftance,

ck de 1'empecher de parler a qui que ce put etre.

Ce prince avoit abfolument oublie ck le fage ck

les ordres qu'il avoit donnes il y avoit deja quinze

ans. Ce fage, qui ne 1'etoit guere de vouloir cor-

riger un roi , avoit ete attire a la cour de ce prince

pour guerir fon infomnie , ck , pour y parvenir ,

il lui avjoit reprefente combien la cruaute aigriiToit

le fang & devoit eloigner le fommeil ; mais il avoit

ete puni de cet avis falutaire , par une prifon plus

cruelle que la mort. II y avoit alors environ trois

ans que la jeune Moraclbak, en jouant dans la

chambre qu'elle habitoit , avec un oilcan qui de-

puis quelques jours faifoit tout fon amufement,

avoit trouve derriere fon lit une natte, ck derriere

cette natte un endroit de la muraille aiTez mal

conftruit, & qui laiflbit qulques ouvertures dans

lefquelles Toifeau qui faifoit fes delices etoit entre,

Sa voix pour le faire revenir etant inndie , ck tou-

chee des plaintes de ce petit animal, elle pta quel-

ques pierres avec tant de facilite , qu'en tres^peu

de terns elle entra dans un fouterrein ..dojilla^o_rte

avoit ete trcs - mal muree, Moraclbak reprit,
fon
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oifeau ; ck dans la crainte d'etre grondee d'avoir

demoli la muraille
,
elle eut foin de cacher la porte du

fouterrein avec la natte
,
de fac^cm qu'on ne pouvoit

la diftinguer. La jeuneiTe eft curieufe. Ce fouterrein,
"

> tou't horrible qu'il paroifTbit a la premiere vue , etoit

aflez large ck afTez eleve pour lairTerpafier unhomme.

Moradbak s'accoutuma peu-a-peu a le voir fans

horreur. Quelques plaintes qu'elle entendit a 1'ex-

tre'mite du fouterrein , lui cauferent d'abord des

frayeurs qui fe calmerent ; elle voulut favoir d'oit,

elles partoient ; vingc fois elle s'avan^a , ck vingt

fois elle revint fur fes pas; mais enfm elle trouva

que Je fouterrein conduifoit au cachot qui renfer-

moit le fage Aboumelek ,
ck n'en etoit fe'pare que par

deux effroyables grilles
de fer. Qui que vous foyez ,

lui dit le fage , ayez pitie de ma jnifere. Helas !

lui repondit Moradbak, que puis
-

]e faire pour

vous ? Je fuis la fille de Fitead
, je n'ai que neuf

ans ; & men pere me grondera peut-etre de vous

avoir parle. Etes-vous , co tinua-t-elle ,
le prifonnier

auquel il porte tous les jours du pain & de 1'eau , ck

qu'il
ne veut pas que ]e voie. Je le fuis

, lui repondit

Aboumelek : alors Moradbak devenue plus bardie,

vint a ces grilles
de fer

, ck bientot elle y porta tout

ce qui etoit en fon pouvoir , ck les petits foulage-

mens dont elle fe privoit fouvent pour adoucir les

rigueurs ""de la captivite du fage. Pour reconnoitre

im fi bon nature!, il. re'folut de fon cote d'clever

Tiij
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fon ame a la vertu 6k aux fublimes connoifTances,

Dans le deflein d'y parvenir , 6k de lui rendre les

lemons de morale plus agreables, il lui avoit conte

plufieurs hiftoires. Ainfi Moradbak en promettant

a Ton pere de lui trouver un homme tel que le

roi Hudjhdge lui avoit demande , n'avoit fonge

id'abord qu'a lui propofer le fage Aboumelek ;

elle avoit meme regarde le defir d'Hudjiadge

comme un moyen de lui procurer la liberte
, &

tine occafion dont- elle profitoit pour reconnoitre

les obligations qu'elle lui avoit. Cependant elle

voulut le confulter avant que de faire aucune pro-

pofition a Ton pere , pour favoir comment el!e

pourrolt parler de lui fans lui faire tort, ou com-?

anent enfin elle pourroit engager Fitead a fe fervir

de lui .dans 1'occafion prefente , $\me fa^on qui

pariit naturelle, 6k qui ne put les commettre ni

Tun ni 1'autre. Ce rut dans ces intentions qu'elle

defcendit a la
grille

du cachot , ck qu'elle fit part

au fage & de ce qui lui etoit arrive , & de fes

projetSj Aboumelek lui repondit qu'Hudjiadge fe

fouviendroit peut-^tre encore des menaces qu'il lui

avoit faites , & que ce feroit 1'expofer inutilement

que de le propofer ; qu'il valoit tnieux que ce fut

elle-meme qui fe prefentat pour confer les hiftoires

que Ton defiroit, Vous avei; de la mcmoire
, ajou-

ta-tril, je vous en ai conte plufieurs ,< ck je vou^

gri apprendrai {ant que vous eiv ^urez l?efpin f
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Allez, & n'oubliez pas qu'il n'eft rien a quo! vous

ne deviez vous expofer pour fauver les jours de

votre pere. Ce difcours fit impreffion fur la ]eune

Moradbak , qui , malgre Ton merite , ne prefumoit

pas d'elle , & la determina a fe propofer le lende-

rnain a Ion pere. Mon pere , lui dit-elle , ]e fuis

afiez heureufe pour vous tirer de la peine ou vous

etes , & mttre ainfi vos jours a 1'abri de la cruaute

d'Hudi'iadge. Ah! ma fille, que je t'ai d'obligations,

lui dit-il en I'embraflant les larmes aux'yeux ; ou

trouverai-je k perfonnage illuftre a qui je vais ^tre

Ci redevable ? Je veux aller me profterner a fes

pieds , & lui donner des marques de la plus vive

reconnonTance. Vous n'irez pas loin, reprit Mo-

raclbak , pour le remercier d'une chofe que le de-

voir c les fentimens lui font entreprendre avec

joie. C'eft moi, continua-t-elle. C'eft toil repondit

Fitead avec une
ilirprife melee de chagrin , je te

fais gre de ta bonne volonte ; mais puifque tu n'as

point d'autre reflfource a m'ofFrir , je vois bien

qu'il faut me refoudre a quitter le pays." Prepare-

toi a me fliivre dans ma fuite ; je n'ai plus d'autre

parti a prendre, & nous ferons peut-c5ire plus heu-

reux ailleurs. Si vous etiez oblige d'abandonner

votre patrie ,
il eft certain , lui repliqua Moradhak

avec tendreffe , que je vous fuivrois avec joie ;

mais vous n'&es pas reduit a cette peine. Soyez

trancjuille , je vous reponds de tout. Le roi ne pent

Tiv
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dormir , je ne compte allurement pas lui faire des

qneflions embarraflantes , & qui tiennent 1'efprit en

fufpens , felon 1'ufage des philofophes Indiens
,

comme eft celle-ci , par exemple :

Une femme eft entree dans un jardin ou elle a

ramaiTe des pommes. Ce jardin a quatre portes,

gardees chacune par un homme. Cette femme a

donne la moirie de ces pommes a celui qui gardoit

la premiere porte ; quand elle eft arrivee a la fe-

concle , elle a donne la moiti^ de '

ce qui lui reftoit

au fecond portier; a la troifieme elle a fait la meme

chofe ; enfin elle a encore partage avec le qua-

trieine
,
de

fa<jon qu'elle n'avoit que dix pommes ;

glors or^ demande combien elle en avoit ramafie.

Fitead etonne', voulut deviner combien la femme

en avoit ramaiTe; mais Moradbak Tinterrompit dans

fon calcul , & lui dit : Elle en avoit pris cent

foixante, Soyez done afTare , pourfuivit
- elle , que

je faurai demeurer dans les juftes bornes que peut

exiger mon entreprife ; ne craignez point que je

faflfe comme la femme dont Ebouali Sina avoit fait

la fortune , & qui ne put fe renfermer dans les

bornes que -le fage lul avoit prefcrites. Ecoutez-en

J'hiftoire.
'

Fitead y confentit , & Moradbak pourfuivit

ainfi :

Ebouali Sina , fage derviche & fort aime dn

grand prophete , pafla
la nuit c.hez une pauvre
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femme , qui avoit exerce a fon egard tous les

devoirs de ITiofpitalite:
II fut touehe de 1'etat mal-

heureux ou elle etoit reduite ; 6k voulant la fou-

lager dans fa mifere , il detacha une pierre du mur

de fa imifon , 6k pronon^a quelques paroles fur.

elle , enfuite il la remit a. fa place , 6k la perca

d'un petit canal , au bout duquel il cut foin de

placer un robinet. Alors il dit a la femme en la

remerciant & lui difant adieu : Ma bonne mere ,

quand vous youdrez avoir du permets (
i ) , ou-

vrez le robinet, 6k tirez-en autant qu'il vous plaira.

Prenez-en la quantite qui vous fera necefTaire pour

votre ufoge, & portez le furplus au marche. Soyez
fure que la fource n'en tarira jamais. Tout ce que

j'exige de vous , c'eft de ne pas detacher cette

pierre , & de ne point regarder ce que j'ai 'mis

dernere. La bonne femme le lui promit , & pen-

dant quelque terns elle obferv'a ce que le faint

homme lui avoit recommande. Elle reprit des forces,

1'opulence regnabientc
A
>t dans fon petit menage ; enfin

la curiofite devint fi forte en elle , qu'clle y fuccomba.

Ella dffplaqa la pierre , & ne trouva defTous qu'une

grappe de raifm. Elle remit les chofes comme elle

les avoit trouvees
,
mais le permets ne coula 'plus

c s'evanouit pour jamais. Soyez done perfiiade ,

mon cher pere , pourfuivit Moradbak, que je ne

(
i

) C'eft un vin cuit fort cclebre.
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deplacerai point la pierre par un trop grand defir

de bien faire ; que je profiterai des converfations

que j'aurai avec le roi , &: que vous ne vous re-

pentirez point de m'avoir conduite pour lui faire

des hiftoires.

Fitead , charme . du grand efprit de Moradbak ,

rembraffa plufieurs fois , & fe rendit a fes inf-

tances , perfuade qu'il n'en auroit point de repro-

ches ; il alia done au lever du roi
,
on pour mieux

dire a fa premiere audience qui fe donnoit de bon

matin, car il ne donnoit point, & il lui dit en fe

profternant : Votre majefte me donna hier trois

jours pour trouver quelqu'un qui lui contat des

hiftoires; cependant , je fuis en etat de lui prefen-

ter des aujourcl'hui qnelqu'un dont j'efpere qu'elle

fera contente : tu as bien fait de le trouver , reprit

Hudjiadge , ta tete m'en repondoit. Mais qui dois-

tu m'amener ? Sire , lui repondit Fitead , c'eft ma

fille. Ta fille ! reprit le roi ; qtiel age a-t-elle ?

Douze ans , lui repondit Fitead ; tu te moques de

moi , interrompit Hudjiadge en colere ; que peut-

on confer a cet age ? Vifir , continua-t-il , faites

punir tout-a-1'heure cet infolent. Le vifir lui repre-

fenta avec beaucoup de menagement , que Ton

feroit toujours a portee de le punir, s'il avoit abufe

de la confiance de fon fouverain ; heureufement

pour Fitead , Hudjiadge en convint , & dit a fon

portier : Viens done ce foir, amene ta fille, nous
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jentendrons , le vifir &: moi
,
les beaux contes que

peut faire un enfant : Je veux meme , dit-il, en fe

tournant du cote de Fitead , que tu juges toi-

meme de fon merite, felon kquel, j'en jure par m$

barbe, tu feras puni ou recompenfe.

Fitead fe retira , & vint apprendre a Moradbak ,

ce qui s'etoit paflfe , en lui difant que fa vie etoit

entre fes mains ; mais elle avoit tant de confiance

aux paroles du lage Aboumelek
, qu'elle dit a fon

pere tout ce qu'il falloit pour le rafTurer.

Le foir etant venu, Fitead la conduHit a 1'appar-

tement du roi, qui la vit paroitre avec etonnement,

la grandeur de fa taille & fa beaute adoucirent un

pen la ferocite dTIudjiadge ; cependant, il lui dit:

Fais-moi un conte qui m'endorme ou qui m'amufe;

voyons fi tu pourras fauver la vie a ton pere.

Moradbak ne s'etonna point d'un debut fi pen pre-

venant; Aboumelek Tavoit mife au fait du carac-

tere d'Hudjiadge : Elle prit la parole avec aflfu-

rance , apres avoir
recju

ordre du roi de s'afieoir

auffi bien que le vifir, 6k mcme Fitead, & com-

jrnen^a
dans ess termes.

**
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DAKIANOS
E T D E S

SEPT DORMANS.

T
Ji-fES hiftoriens rapportent qu'il y avoit dans 1'an-

cienne Perfe
, un berger nomme Dakianos , qui

depuis trente ans conduifoit des moutons , fans

avoir jamais neglige la fainte habitude de faire fes

prieres. Tous ceux qui le connoiflbient
,
rendoient

juftice a fa probite, & la nature 1'avoit doue d'une

eloquence capable de 1'elever aux plus grands em-

plois, s'il avoit vecu dans le monde.

Un jour , dans le terns
qu'il faifoit fa priere ^

fon troupeau prit 1'epouvante & fe difperfa. Da-

kianos en courant de tous cotes pour le rafiembler,

appenjut un de fes moutons qui etoit enrre jufqu'a

la moitie' du corps dans un trou dont il ne pouvoit
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fortir ,
11 courut a lui &c le retira ; mais il fut frappe

d'une lumiere tres-brillante qui fortoit de cette ou-

verture ; il examina ce qui la produifoit , 6k recon-

nut fans peine qu'elle partoit d'une lame ou table

d'or, d'une affez mediocre etendue ; il augmenta
1'ouverture du trou , 6k fe trouva dans un fouter-.

rein qui n'avoit pas plus de fept pieds de haut fur

quatre ou cinq de large. II confidera cette table

d'or avec beaucoup d'attention ; mais il ne. favoit

pas lire , & ne pouvoit comprendre ce que figni-

fioient quatre lignes qu'il y voyoit ecrites : Pour

'en eclaircir ,
il 1'emporta , 6k quand la nuit fut

venue , il la mit foils fa vefte, 6k revint a la ville.

Son premier foin fut de la montrer aux favans

qu'on lui indiqua, mais quelque verfes
qu'ils fuiTent

dans les fciences
,

il n'y eti cut aucun qui put lui

expKquer cette infcription ; cependant un de ces

dodeurs , lui dit : Perfonne ne peut ici traduire

ces caraderes ,
allez dans 1'Egypte , vous y trou-

verez un vieillard age de trois
t

cens ans
, qui fait

lire les plus anciennes ecritures 6k qui pofTede toutes

les fciences , lui feul peut fatisfaire votre curiofite.

Dakianos remit le troupeau a celui a qui il appar-

tenoit , & partit fur le champ pour 1'Egypte.

. Des qu'il y fut arrive , il s'informa du vieillarcf,

II etoit fi celebre que tout . le monde lui montra fa

maifon. II alia le trouver , lui dit le fujet de fon

voyage, & lui prefenta la table d'or, Le vieillari
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le reciit avec bonte ,
& fut frappe d'etonnement a

la vue de cette merveille. II lut les caraferes avec

la plus grande facilite ; mais apres avoir reflechi

quelque terns
,

il jetta les yeux fur Dakianos , &
lui dit : Comment cette table eM-elle tombee entre

vos mains ? Dakianos lui en rendit compte, Ces

cara&eres , reprit le vieillard , promettent a celur

qui Paura trouvee, dcs chofes qui vraifemblable-

ment ne doivent pas vous arriver. Vous avez ,

continua-t-il ,
la phyfioncmie heureufe ,

& cette

infcription parle d'un infidele dont la fin doit etre

tragique & funefle ; mais puifque la fortune vous

a donne cette table , ce qui eft ecrit defTus , vous

regarde fans doute. Dakianos , furpris de ce dif-

cours , lui repondit : Comment ce que vous elites

peut-il tre ? Je prie dieu tous les jours depuis

trente ans; jamais je ne lui ai etc infidele; comment

puis-je ehre reprouve? Quand il y auroit trois cens

ans , lui repondit le vieillard , que vous ferviriez

dieu , vous ri'en ferez pas moins une vi&ime de

Penfer. Ces dernieres paroles percerent le coeur de

Dakianos. II poufla des foupirs ,
il pleura meme ,

ick: s'ecria : Plut a dieu que je n'eufie jamais rrouve

cette table d'or , que je ne vous Teufle jamais

inontree ,
& que je n'eufTe jamais entendu une

fentence auffi terrible ! Que" vous auroit fervi , lui

ait alors le favant homme , de ne me la point ap-

porter, la predeftination de dieu cft-dc toute <fternite,
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ce qui eft ecrit dans le livre de vie
,

ne fe pent

effacer ; mais je peux me tromper : le favoir des

homines eft quelquefois douteux
,
dieu feul eft in-

faillible. Je puis cependant vous apprendre que cette

table d'or indique un trefor des plus confiderables,

& que toutes les richeftes appartiennent a celui qui

fera poflefleur de la table d'or. Ces mots de ri-

chefles confolerent Dakianos
, & dans le tranfport

de fon ame , il dit au vieillard : Ne tardons point ,

allons chercher le trefor, nous le partagerons comme

deux freres ; mais le vieillard lui dit en foupirant t

Vous ne ferez pas plutot le maitre de toutes ces

richefles , que vous en abuferez. II n'eft
p.is

aife

de favoir etre riche , & je ferai peut-etre le pre-

mier a me repentir de vous avoir rendu fervice.

Quels difcours me tenez-vous , s'ecria Dakianos !

Quoi, je vous ai obligation de me procurer des

trefors , vous faites ma fortune , & vous voulez

que je manque a la reconnoiflance ! Un infidele ne

feroit pas capable de cette ingratitude , & je Tie

puis jamais en avoir feulement la penfee. Je fais

done ferment, par le grand dieu> de vous regarder

comme mon pere, & de partager exaclelnent tontes

ces riche fles avec vous ; on plutot , vous ne m'en

donnerez que ce qu'il vous plaira , 6c je ferai tou

jours content.

Ces proteftations n'auroient que mediocrement

raffure le vieillard ; mais 1'avarice 3 la feule paifion
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qui fe faflfe fentir a un certain age , 1'emporta fur

les reflexions ; il confentit au depart. Us arriverent

au lieu 011 Dakianos avoit trouve la table cl'or. Le

vieillard lui ordonna de creufer la terre environ

de vingt pieds. II decouvrit bientot une porte

d'acier, & le vieillard dit a Dakianos de 1'ouvrir.

Dakianos obeit avec tant d'empreflement , qu'il

rompit la porte avec fon pied , quoique la clef rut

a la ferrure. Us entrerent 1'un & 1'autre dans le

fouterrein , fans c-tre decourages par la grande

obfcurite qui y regnoit. Apres avoir fait quelques

pas, une foible lumiere leur fit difh'nguer les ob,ets.

Plus Us avancoient , & plus la lumiere augmentoit.

Ils fe trouverent a la fin devant un grand & magni;

fique palais ,
dont les fept portes etoient fermces

?

rnais fur lefquelles les clefs etoient attachees; Da-

kianos prit celle de la premiere porte, & 1'ouvrit.

Le- premier appartement renfermoit des parures &c

des ajuftemens de la plus grande magnificence, c^

iur-tout des ceintures d'or garnies de pierreries

Ils ouvrirent le fecond, qu'ils trouverent rempli

de fabres , dont la poignee & le fourreau etoient

couverts des pierres les plus precieufes.

. Le troifieine etoit orne d'mi nombre infini de

cuirajT^, de cottes de mailles, ck de cafques d'or

de differentes facons , & toutes les armes etoient

enrkhies tie
.pierr.eries fuperbes.

Le quatrieme renfermoit des harnois de die-
*

vaux
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vaux qui repondoient a la magnificence des armes.

Le cinquieme ofFroit des piles de lingots d'or &
d'argent.

Le fixieme etoit rempli d'or monnoye , ck Yon

pouvoit a-peine entrej dans le feptieme , tant on

y'trouvoit de faphirs , d'amethiftes ck de diamans.

Ces trefors immenfes eblouirent Dakianos ; des

ce moment, il fut fache d'avoir uri temoin de fa

bonne fortune. Sentez-vous , dit-il au vieillard
, de

quelle confequence le fecret ck le myftere font en

cette occafion ? Sans doute ^ lui repondit-il. Mais ,

reprit Dakianos, fi le roi a la moindre connoiiTance

de ce trefor ,
fon premier foin fera de le confifc

quer ; etes-vous bien sur de vous ? Ne craignez-

vous rien de votre indifcretion ? Le defir de poffe-

der la moitie de ces richeffes , lui repliqua lei

vieillard ,
vous en doit etre

(

un siir garant. La.

moitie de ces richefles ! interrompit Dakianos ,

avec une forte d'alteration : mais cette moitie fur*

paflfe
les trefors des plus grands rois. Le vieillafd

s'apperqut de cette alteration , ck lui dit : Si vous

trouvez que la moitie foit trop pour moi , vouS

pouvez ne m'en dormer qu'un quart. Volontiers,

reprit Dakianos. Mais quelle precaution prendrez-

vous pour 1'emporter furement ? Vous nous ferez

de'couvrir , 6k vous ferez caufe de notre malheur.

Eh bien , lui repondit le vieillard
, quoique vous

m'ayiez promis beaucoup davantage, ne me donnez

Tome VII. V
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qu'un des appartemens, j'en ferai content. Vous ne

repondez point a ma queftion. Nous examinerons

a loifir le parti que vous me propofez , reprit Da-

kianos : Je fuis toujours bien-aife que vous foyez

plus raifonnable , & que vous commenciez a vous

rendre juftice. Dakianos examina de nouveau ces

richeffes avec plus d'avidite, & fes yeux en furent

encore plus eblouis. Apres avoir bien confidere le

iuperbe appartement des diainans ou ils etoient

alors : Vous fentez bien , dit - il au vieillard , que

celui-fi eft fans contredit le plus riche, & qu
r
il n'eft

pas naturel que je vous cede des droits auffi legi-

times que les miens. Vous avez raifon , reprit le

vieillard, & je ne vous le deinande pas. Ils paffe-

rent enfuite a 1'appartement qui etoit rempli de Tor

monnoye. Ce trefor , dit Dakianos apres Tavoir

confidere quelque terns , eft affurement celui qui

caufera le moins d'embarras > & dont on peut fe

defaire le plus aifement ; il peut encore fervir a

conferver tous les autres, foit en ^tabliflant une

garde , foit en elevant des murailles ; ainfi je vous

crois trop raifonnable , continua-t-il , pour ne pas

convenir de la neceflite qui m'engage a le garder.

J'en conviens ,
lui repondit le vieillard ; pafibns a

un autre. Ces piles de lingots d'or & d'argent ne

vous font pas toutes neceffaires
, dit-il en voyant le

cinquieme appartement. Non , lui repondit Dakia-

nos
, je pourrois abfolument me pafler de quelques*
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uttes; mais je vous ai trop d'obligatious pour vous

expofer, en vous les donnant : comment pourriez-

vous les emporter? Quelle peine n'auriez-vous point

a vous en defaire ? Ce fera mon affaire , lui
fepli-

qua le vieillard. Non , non , ajouta Dakianos , je

vous aime trop pour y confentir. De plus , ce

feroit le moyen de me faire decouvrir ; on vous

arrteroit, & vous ne pourriez vous empeVher de

me denoncer. Voyons les autres. Us ouvrirent le

quatrieme appartement. Ces harnois de chevaux

ne peuvent abfolument vous convenir , votre age

eft un obflacle a leur ufage. II lui fit encore la

inme difficulte pour lui refufer les cuirafTes & les

armes qui rempMbient le troifieme. Quand il 1'eut

referme avec autant de foin que les autres , ils fe

tronverent dans celui qui renfermoit les fabres ; &
le vieillard lui dit : Ces armes font aiiees a porter;

j'irai
les offrir aux rois des Indes : je les vendrai

feparement , & vous ne courrez aucun rifque. Vous

avez raifon , reprit Dakianos , je puis vous en

donner quelques-uns. En difant ces mots , il les

xaminoit ,
foit pour le poids de Tor , foit pour le

prix des diamans. Enfin il en tira un de Ton four-

reau. Alors il compara toutes les richeifes dont il

pouvoit tre le feul pofieiTeur , avec la tete d'un

homme; & ne pouvant concevoir comment il avoit

(i long-terns mis les chofes en balance : Je me defie

de toi, dit-U en courant fur le vieil'ard. Le vieil->

Vij
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lard embraffa fes genoux : Soyez touche , lui dif-

il
?
de ma vieillefle ; les trefors ne me font plus

aucune impreflion , & je n'y pretends rien. Je le

crois bien , lui repondit Dakianos , Us font a moi,

la table d'or me les donne. Le vieillard lui rappella

fes fermens : Mais je vous en releve, pourfuivit-il;

pour prix de Tobligation que vous m'avez , je ne

vous demande que la vie. Je t'ai trop offenfe, re-

prit Dakianos, ta vie feroit ma mort, elle me don-

neroit trop d'inquietude. Mon fecret efl a moi ,

dit-il
,
en feifant voler la tete de ce favant vieillard,

Le premier foin de Dakianos fut de faire prompte-

rnentune foiTe &d'enterrer cette malheureufe vi<^ime

de fon avarice. II craignoit les temoins , & non pas les

remords. Son coeur n'etoit occupe que du trefor qu'il

pofledoit ; & fon efprit , que des moyens de le confer-

ver. Mais apres Tavoir devore des yeux , & joui

de tout ce que la cupidite peut avoir de fatisfai-

fant, dans quel trouble ne fe trouva-t-il pas, quand
il fe fentit oblige de s'eloigner pour aller chercher

<les vivres ? Combien fe reprocha-t-il de n'en avoir

pas apporte avec lui ? Et s'il eut quelque fouvenir

du vieillard , ce ne fut que pour accufer fa me-

moire
, & pour fe perfuader qu*il

avoit eu de mau-

vais defleins , puifqu'il ne 1'avoit pas averti d'urre

chofe que 1'on pouvoit prevoir fans (:tre aufli favant

qu'il
1'etoit en effet.

Pour ne pas mourir de faim dans le fouterrein
,,"
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il fallo't en fortir ; quel fecours trouver dans une

campagne and! aride que celle dont il etoit envi-

ronne ? II falloit done s'en eloigner ; mais comment

pouvoir s'y determiner
,
fur-tout dans un terns ou

la terre nouvellement remuee pouvoit attirer la

curiofite des voyageurs ? Dakianos fut au moment

de fe laifTer mourir pour ne pas perdre de vue ce

trefor. Tout ce qu'il put faire pour calmer fes in-

quietudes , fut de partir quand la nuit fut venue*

II avoit pris quelques poignees de Tor mqnnoye ,

& il fe rendit a la ville. II acheta un cheval qu'il

chargea de bifcuit St d'une petite barique d'eau ,

& rcvint avant le jour trouver un trefor qu'il

apperqut avec autant de
plaifir

dans 1'etat ou il

1'avoit laiffe , qu'il avoit eu de chagrin pour s'en

eloigner.O

Son premier foin fut de faire lui - m6me , avec

une fatigue incroyable , un fofle tres-profond au-

tour de la caverne. II menagea un pafTage fous

terre dont il couvrit 1'ouverture avec fes autres

habits , fur lefquels il concha les premiers jours. II

fit enfuite une cahute de terre pour fe mettre ^

1'abri. Tout cc qu'il fouffrit en faifant des travaux

fi confiderables , ne fe peut concevoir , & Ton

n'auroit jamais imagine, en le voyant extenue par

Li pcine & le travail , qu'il fut le plus riche habi-

tant de la terre.

Quand il cut conduit fes travaux au point de

y H
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pouvoir s'en eloigner fans crainte , il fe rendit en-

core a la ville , mais avec les memes precautions ,

c'tft-a-dire , il n'y futque la nuit. II Temploya toute

entiere a fiire emplette de quelques efclaves, par le

fecours defquels <1 fit venir peu-a-peu toutes ks

chofes qui lui etoient neceflaires pour fa furete &
faicommodite. Bientot il afTembla des ouvriers avec

lefquels ii conftruifit plus folidement les ouvrages

qu'd avoit' commences. II fit jufqu'a trois enceintes

de pierre autour de fa caverne , & coucha toujours

entre la premiere & la feconde, II eut grand foin de

faire re'pandre enfuite le bruit qu'il faifoit le commerce

etranger , & parla beaucoup de la fortune qu'il

avoit faite en Egypte : Sur ce prerexte , car il en

faut pour ^tre riche , il batit un fuperbe pakis ;

celui de mille colonnes eleve par Melik Joiina , an-

cien roi des Indes , n'etoit rien en comparaifon.

Tant de magnificence le fit bientot confiderer &
rechercher de tout le monde ,. 6k les peines qu'il

s'etcit donnees pour confcrver fes richefles flatterent

jion-feulement fon amour-propre , mais lui perfua-

derent aifement qu'il
les avoit acquifes, & qu'il en

pouvoit jouir fans remords ; aufli ne
penfa-t'il plus

au vieillard.

II lui fut aife de tirer tons les trefors du fouter-

rein dont il ne confia jamais le fccret a perfonne,

Jl envoya des caravares de tous les cotes de Tlnde

pour 4ut~riftr les depenfes qu'U faifoit en efclaves,
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en M/mens, en femmes & en chevaux; & la for-

tune favorifoit encore un commerce qui I'interefToit

fort peu. Son cosur fatisfait du cote des richeffes

ne fut pas long-terns fans etre fenfible a 1'ambition.

Les cours ont beaucoup d'attrait pour les gens

riches ; on les y revolt avec tant d'accueil , on les

loue d'une faqon fi fine & fi deliee, qu'ils
font or-

dinairement feduits ; & Dakianos qui joignoit a

I'opulence une ambition demefuree , ne negligea

rien pour s'introduire a la cour du roi de Perfe ;

il fit des prefens aux vifirs pour obtenir leur pro-

te&ion , & fe rendit par-la leur efclave ; fa magni-

ficence & fa generofite parvinrent , comme il 1'avoit

prevu & defire, jufques aux oreilles du roi qui vou-

lut le voir. Dakianos eut audience des qu'il parut;

mais pour donner une impreflion favorable de lui, &
meriter la faveur du roi, il lui porta des prefens que les

plus grands rois n'auroient peut-etre pu rafTembler.

C'eft ordinairement par neufqu'on les prefente quand
on vent poufler la magnificence a fon dernier degre,

II fe fit done preceder par neufchameaux fuperbes.

Le premier etoit charge de neuf parures d'dr
,'

garnies des plus belles pierreries , ou les ceintures

tenoient le premier rang.

Le'fecond portoit neuf fabres, dont les poignees
d'or etoient garnies de diamans.

On voyoit fur le troifieme neuf armures de la

meine jnagnificence.

Viv
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Le quatrieme avoit pour charge , neuf 1.- .101$

tie chevaux , affortiffans aux autres prefens.

Neuf caiffes
pleines

de faphirs etoient fur le cin>

.quieme.

Neuf autres caiffes combles de rubis, chargeoient

Je fixieme. i
'

Un pareil poids d'emeraudes fe trouvoit fur ie

feptieme.

Les amethiftes, dans un npmbre egal de eaiffes ,

faifoient la charge du huitieme.

Enfin y-\'on vit paroitre neuf caiffes de diamans

ifur le neuvieme chameau.

Neuf filies de la plus grande beaute & fuperbe*

ment parses fuivoient cette petite caravane, & huit

feunes efclaves qui n'avoient point encore de barbe,

precedoient immediatement Dakianos.

Au milieu de Teblouiffement que ees prefens

caufoient au roi & a toute la cour , quelqu'un de

ceux qui la compofoient , & qui , fui%ant 1'ufage

fie ces lieux, cherchoit a critiquer, ou vouloit faire

de la peine a celui que Ton applaudiffoit ,
ou ne

Vouloit peut
- etre que montrer la jufteffe de fon

piprit , demanda ou etoit le neuvieme efclave ;

J)akianos qui s'attendoit a la queftion , fe montra j

}e roi fenfible au tour delicat qu'il joignoit ^ des

prefens fi confiderables , le re^ut avec une extreme

diftinftion , & fon eloquence naturelle acheva dq

}uj meriter fes bonnes
graces,

Bientot il ne fut pluf
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poffible au roi cle fe paffer de lui ; il le faifoit affeoir

& fes cotes , il lui donnoit le plaifir
de la mufique ,

il lui envoy oit tous les jours des plats de fa table,

& tres -: fouvent les vins les plus exquis ; pendant

que de fon cote il repondoit a tant de bontes par

des prefens dont la quantite etonnoit autant que la

magnificence. Enfin , fa continuelle liberalite & fon

eloquence lui donnerent un fi, grand credit fur 1'ef-

prit du roi, qu'il le fit fon vifir pour ne jamais s'en

feparer; cependant la confiance &: 1'amitie qu'il lui

temoignoit, lui donnoient encore plus de credit que
la charge dont il etoit revetu.

Dakianos gouvernoit la Perfe avec un pouvoir

abfolu ; il auroit du jouir d'un bonheur qui con-

tentoit fa vanite ; mais Tambition peut-elle etre ja-

mais fatisfaite ? La montagne de Kaf pent borner le

monde , mais jamais les idees & les fouhaits d'un

ambitieux. Ce fut alors qii'on apprit au roi 1'arri-

vee d'un ambarTadeur de Grece, il lui donna promp-

tement audience : I'ambafTadeur
, apres avoir baife

le pied de fon trone , lui remit une lettre qu'il fit

lire a haute voix par fon fecretaire ; elle etoit con*

<jue en ces termes ;

Moi, empereur & fultan des fept climats , a

vous , roi de Perfe. Aufli-tot que ma lettre

royale vous aura ete rendue , ne manquez pas

* cle m'envoyer le tribut de fept annees. Si vous
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faites difficulte de me fatisfaire , fachez que j'ai

une armee toute prete a marcher centre vous.

Cette lettre caufa tant d'etonnement au roi
qu'il

ne fut quelle reponfe il devoit faire. Dakianos ,

pour tirer le roi de 1'embarras ou il etoit ,
fe leva

de fa place , frappa la terre de fa tcte , & voulut

lui remettre 1'efprit.
La lettre de I'empereur de

Grece ne doit pas , dit-il , vous affliger ; il eft aife

d'y repondre, & de le faire repentir de fes menaces

& de fon infolence : ordonnez a vos fujets de me

venir trouver, moi, qui fuis le plus humble de vos

efclaves , ]e leur dirai ce qu'ils auront a faire. Ces

paroles confolerent le roij il donna des ordres en

confequence , & Dakianos leva plus de cent mille

hommes pour le roi , pendant que de fon cote il

aflembla dix mille hommes qu'il equipa a fes depens ;

le roi joignit a cette troupe d'elite deux mille fol-

dats des mieux aguerris qu'il tenoit toujours aupres

de fa perfonne , & clont il forma la garde de D-
kianos qu'il declara general de cette armee com-

pofee de cent douze mille homines. Le nouveau

general prit conge du roi , & fe mit a la tete des

troupes qui fervirent d'efcorte a toutes fes richeffes,

qu'il
cut grand foin d'emporter avec lui , & que

dix mille chameaux portoient avec peine ; le roi

de Perfe qui fe feparoit avec regret de fon vifir ,

1'accompagna pendant trois jouraees , & ne le
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juitta que les larmes aux yeux , en lui donnant

mille benedtdions , & lui repetant mille fois qu'il

etoit fa force , fon appui , & qui plus eft , Pami

de fon cosur.

Dakianos choifit dans toutes les villes de fon

paflage les hommes les plus aguerris , il les equipoit

a fes depens , &C leur donnoit tout 1'argent qu'ils

demandoient. Le bruit qui fe repandit de cette

magnificence attira des hommes de tons les cotes

de runivers , & fon armee fe trouva bientot forte

de trois cens mille hommes.

L'empereur de Grece affembla promptement fes

troupes fur les nouvelles
qu'il

eut de Tarmee de

Perfe , & vint au-devant de Dak'anos avec fept

cent mille hommes. Des qu'il apperc^ut Tenncrm ,

il partagea fon armee en deux corps & donna le

(ignal du combat. Les troupes de Dakianos mar-

cherent avec tant de valeur , & leur premier choc

fut fi terrible , que Farmee de Tempereur de Grece

eut a-peine le terns de fe reconnoitre ; elle fut

prefqu'aufli
- tot defaite qu'attaquee. Dakianos fit

couper la tete a Tempereur de Grece qu'il
avoit

fait prifonnier , & fe rendit fans peine maitre de

tous fes etats , dont il fe fit reconnoitre pour le

fouverain.

Le premier foin de ce nouveau monarque fut

d'ecrire cette lettre au roi de Perfe :
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J'a'i clefait &,vaincu Cefar

( I ), j'ai conquis

fes etats , je fuis monte fur fon trone , & j'ai

ete reconnu fouverain de tout fon empire. Des

que ma lettre vous aura ete renclue, ne differez

pas d'un moment a m'envoyer le tribut de fept

annees ; fi vous faites la moindre difficulte -de

me le" payer , vous fubirez le meme fort que

Cefar.

Cette lettre mit avec raifon le rol de Perfe hors

de lui-meme. Sans perdre de terns ,
il aflembla fes

troupes. Mais avant que de fe mettre a leur tete

pour marcher du cote de la Grece , il fit cette re-

ponfe a Dakianos :

Un homme aufli meprifable que toi , peut-il

s'^tre empare de la Grece ; tu me trahis , moi

qui fuis ton roi , & qui me vois affis fur
'

le

trone d'or de mes aieux ; tu m'attaques malgre

la fidelite & la reconnoifTance que tu fne dois ;

je pars pour faire perir- jufques a ta memoire ,

remettre la Grece en fon premier etat ck la ren-

dre a fon fouverain legitime.

Cette reponfe meprifante du roi de Perfe jetta

( i ) Les O.-ientaux donnent toujours ce nom a tous

les empereurs de Gre.e.
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Dakianos dans un emportement de colere epgu-

Vailtablej il fit fur le champ un detachement de

deux cens mille homines de fon armee pour aller

combattre le roi de Perfe ; ces troupes ne furent

pas long -terns fans le rencontrer ,
le combat fut

tres-opiniatre ; inais enfin le roi de^ Perfe fut defait^

pris & conduit devant Dakianos.

Quand ce prince fut en fa prefence ; Mechant,
lui dit-il , comment peux-tu foutenir mes regards ,

toi , le plus ingrat de tous les homines ? Moi ,
in-

grat ! reprit Dakianos ; j'ai leve des troupes a mes

depens , j'ai depenfe la plus grande partie de mes

trefors , j'ai done achete cette conquete ; de plus ,

j'ai combattu , j'ai venge ta querelle ; que peux-tu

me reprocher? Je t'ai aime, reprit le roi.

On foutient mal des reproches aufli bien fondes ,

quand on a la puiffance en main. Ainfi Dakianos,

pour toute reponfe , ordonna qu'on lui coupat la

tete. Auffi-tot il envoya des troupes & s'empara

de tous les etats du roi de Perfe. II choifit Ephefe

pour y fixer fon fejour; mais ne trouvant pas cette

ville afTez fuperbe ,
il la fit rebatir avec magnifi-

cence, & donna tous fes foins a la conftrudion

d'un palais qui n'avoit point fon pareil pour la foli-

dite , 1'etendue & la magnificence. II fit clever au

milieu un kiofch dont les murailles avoient deux

cens toifes de longueur, & dont le ciment & toutes

les liaifons etoient d'or^&C d'argent. Ce kiofch coi>
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tenoit nrlle chambres , & chacune renfermoit un

trone d'or fur lequel on voyoit un lit de feinblable

metal ; ii fit faire trois cens foixante & cinq portes

de cryftal , qu'il plaqa de fa<jon que le foleil levant

regardoit tous les iours de 1'annee une de ces portes ;

fon palais avoit fept cens portiers ; foixante vifirs

&oient occupds de fes affaires ; on voyoit tous les

jours dans la falle d'audience foixante trones fur

le.quels ceux qui s'etoient fignales a la guerre etoient

affis ; il y avoit iept mille aftrologues , quj s'aiTem-

bloient tous les jours & qui lui marquoient a tous

les momens les differentes influences ; il etjit tou-

jours environne de dix mille ichoglans qui por-

toient des ceintures & des couronnes d'or , & qui

du refte etoient magnifiquement vtus; ils n'avoient

point d'autre emploi que d'etre toujours prts a

recevoir fes ordres. Il etablit foixante pachas, cha-

cun defquels avoit fous fes ordres deux mille jeunes

homines bien faits, qui commandoient chacun en

particulier deux mille foldats.

Un jour que Dakianos etoit au milieu de toute

fa fplendeur, un vieillard fortit de defTous le trone

fur lequel il etoit aflis. Le roi furpris , lui demanda

qui il etoit; mais loin de lui en faire 1'aveu, puif-

qu'il etoit un genie infidele : Je fuis
, lui dit-il , le

prophete de dieu , j'obeis a fes ordres en venant

vous trouver ; fachez done qu'il m'a fait le dieu des

cieux, & qu'il veut que vous foyez le dieu de la
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terre* Dakianos lui repondit : Qui pourra croire que

je le fois ? Et le genie difparut auffi-tot. Quelque
terns apres , Dakianos eut encore la meme appa-

rition , & le genie lui dit les monies chofes ; mais

il lui repondit : Vous me trompez ; comment pour-

rois-je etre le dieu de la terre ? Votre puiflance ,

vos grandes actions 6k le foin que dieu a pris de

vous , doivent vous le perfuader ; mais fi vous ne

me croyez pas , pourfuivit le vieillard , faites ce

que je vous dirai , & vous ferez bientot convaincu.

Dakianos , dont 1'orgueil etoit flatte & qui n'avoit

plus rien a defirer du cote des grandeurs humaines,

lui promit de confentir a tout. Que Ton porte votre

trone fur le bord de la mer , pourfuivit le vieil-

lard. On executa ce
qu'il defiroit ; & quand Da-

kianos s'y fut place : Prince, lui dit le genie, il y
a au fond de la mer un pohTon dont dieu feul

connoit la grandeur , & qui vient tous les jours a

terre
,

il y demeure jufqu'a midi pour adorer dieu ,

perfonne ne I'interrompt dans fes prieres , quand
elles font finies , il fe replonge au fond de la mer,

Le poifTon parut a fon ordinaire & le. genie ,
dit Ji

Dakianos : Quoique le poiifon ne veuille rien

croire de votre puiflance , il a cependant declare

a tous les poifTons de la mer que vous etes le dieu

de la terre ; il ne redoute rien & vient aujourd'hui

pour s'en informer. Vous faurez la verite de ce

je vous annonce, continua-t-il
?

fi vous daignez
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feulement lui dire : Je fuis le dieu de la terre

votre voix redoutable le glacera d'effroi , il ne

pourra 1'entendre fans fremir , & certainement il

prendra la fuite. Cette propofition fit
plaifir a Da-

kianos ,
il appella le poirTbn ck lui dit : Je fuis le

dieu de la terre. Ces paroles infidelles firent plonger

le poirTon jufqu'au fond de la mer, dans la crainte

ou il etoit que le dieu tout-puifTant ne
lancjit

fes

foudres pour punir cet impofteur. Dakianos fe per-

fuada fans peine que le poifTon etoit infidele , &
que fa prefence lui avoit fait prendre la fuite. Des-

lors il ajouta foi aux fauffes paroles du genie, &

bientot il ne douta plus de fa divinite. Non-feule-

ment fon peuple Taclora ,
mais Ton venoit de tous

les coins du monde Iwi donner toutes les marques
du culte

qu'il exigeoit ; car il faifoit jetter dans un

brafier ardent tous ceux qui refufoient de 1'adorer.

Dans le nombre des dix mille jeunes efclaves

qui demeuroient toujours devant lui les mains croi-

fees fur 1'eftomac , il y avoit fix grecs qui avofent

toute fa confiance & qui approchoient le plus de

fa perfonne. Us fe nommoient Jemlikha , Mekchi"

linia , Mechlima , Debennouch , Chaznouch 6c

Dreznouch. Ils etoient ordinairement places "en

nombre egal a fa droite & a fa gauche , 6k Jem-

lika etoit celui
qu'il aimoit le plus. La nature 1'avoit

favorife de fos graces i fon vifage etoit beau , fes

paroles etoient plus douces que le miel , & fon

efprit
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efprit etoit brillant & agreable ; en un mot
, ce

jeune- homme renfermoit en lui toutes les perfec-

tions ,
& fon devoir 1'engageoit aufli bien que fes

camarades & rendre a Dakianos les hommages qui

ne font dus qu'a dieu.

Un jour que Dakianos etoit a table, Jemlikha

tenoit un eventail , pour chaffer les mouches qui

le pouvoient incommoder ; il en vint une qui fe pofa

avec tant d'acharnement fur le plat qu'il mangeoit

qu'il fut oblige de 1'abandonner. Jemlikha frappe

de cet evenement, trouva ridicule qu'un homme qui

ne pouvoit chaffer une mouche qui 1'importunoit ,

pretendit
a la divinite; il me femble

, continua-t-il,

que Ton ne doit faire aucun cas d'un femblable

dieu. Quelque terns apres , Dakianos entra dans

un de fes appartemens pour dormir quelques hen-

res ; & Jemlikha etoit encore devant lui avec

1'eventail. Dieu envoya la m&ne mouche , 6k cette

fois elle fe plaqa fur le vifage du prince. Jemlikha

voulut la chaffer, dans la crainte qu'elle n'inter-

romp^t fon fommeil; mais fes foins furent inutiles,

elle eveilla Dakianos, & le mit dans la plus cruelle

impatience. Jemlikha, deja frappe de fes premieres

reflexions , dit en lui-meme : Cet homme affure-

ment n'eft pas plus Dieu que je le fuis moi-m6ne.

Il ne peut y avoir qu'un Dieu
, & c'eft celui qui i

cree le foleil qui m'eclaire. Depuis ce terns Jem-

likha prit Thabitude de dire tous les foirs en fe

Tome riL X
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couchant , le vrai dieu eft celui qui a cre'e le ciel,

qui fe foutient fur 1'air fans piliers.

II eft bien difficile de faire des reflexions fe-

rieufes , ck de n'en point faire part a fes amis.

Jemlikha communiqua tous fes doutes a fes cama-

rades. Un homme qui n'a pu fe debarraffer d'une

mouche , a-t-il beaucoup de pouvoir fur la nature,

leur dit-il ? Alors il leur conta les aventures de la

mouche. Mais (i notre Roi n'eft pas Dieu , lui

dirent-ils, quel eft celui qu'il faut adorer? Jemlikha

leur dit ce qu'il en penfoit. Us en furent perfuades,

& depuis ce jour ils pafterent toutes les nuits en

prieres avec lui.

Les aflemblees qu'ils faifoient en des lieux ecar-

tes , devinrent bientot le fujet des converfations.

Dakianos en fut inftruit , ck les fit venir en fa pre-

fence , poijr leur dire : Vous adorez un autre dieu

que moi ? Ils fe contenterent de lui repondre :

Nous adorons le fouverain maitre du monde. Le

roi qui prit certe reponfe pour lui , les accabla de

carefTes , ck leur donna la robe d'honneur. Ils fe

retirerent combles des faveurs de leur maitre, ck

Jeur premier foin fut d'aller adorer ck remercier le

grand dieu de fes bienfaits. Jemlika leur dit enfuite :

Si Ton fait encore au roi un rapport pareil a celui

qui [nous a mis dans un fi grand danger, nous ne

devons efperer aucune grace de fa part. Je crois

done que k feul parti que nous ayons a prendre ,
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c'efl de quitter le pays , & d'en chercher un oil

nous puiflions adorer dieu fans crainte. Mais com*

ment prendre la fuite , lui repondirent fes com-*-

.pagnons ? Nous ne connoifTons point d'autrte pays

que celui-ci. Mettons notre confiance en
dieu,-reprit

Jemlika , & profitons des circonftances. -Nous ne fui^

vons pas Dakianos quandil va fairefesgrandeschaffes

pendantfix jours, a latete de fon 'armee; q->i nous

empeche de prendre ce terns pour notre depart ?

Nous demanderons aux eunuques qui nous gardent ^

la permiffion de jouer au teheukian ( i
) ; nous

fortirons de la place , nous le jetterons fort loin de

nous, & nous prendrons la fuite fur les bons che*

vaux que Ton nous donne ordinairement. lls ap-

prouverent ce projet ; & ils attendirent avec beau-

coup . d'impatience le terns de pouvoir Texecuteri

Enfin Dakianos partit avec fa puiiTante armee, &C

recommanda a fes eunuques de bien garder les.iix

jeunes efclaves.

Le lendemain du depart du roi , ils executerent

ce qu'ils
avoient projette. Les eunuques courarenl

apres eux & voulurent les forcer de revenir.au

palais ,
mais ils leur repondirent : Nous fomme's

ennuyes de votre roi; il. veut:,fe faire pafler pour

le dieu de la terre, & nous n'adorons que celui

qui a cree tout ce que nous voyons. Les jeunes

"I' . 11 I <H,

( x ) Ou mail a cheval,

Xij



3 14 '< H i s T o i R E-i a

efclaves avoient deja le fabre a la main
, & ils

mireiit les eunuques en un moment hors d'etat cle

les pourfuivre. Mes amis
,

leur dit alors Jemlika ,

.nous fommes perdus ,
fi nous ne faifons toute la

diligence poflible. Ils poufferent done leurs che-

vaux , & ce fut avec fi peu de management, que

bientot ils fe rendirent. Us furent alors obliges de

continuer lewr chemin a pied ; mais enfin , epuifes

de fatigue , de faim & de foif
,

ils s'arreterent fur

le bord du chemin , & prierent dieu avec confiance

cle les tiref de peine. Des genies fideles les enten-

tKrent, & touches de leur fituation ,-ils infpirerent

a Jemlikha db.mofitef fur une montagne au pied de

4aquelle.ils ^toient. Ce ne fut pas fans peine qu'ii

y arriva; mais enfin il apper^ut une fontaine, dont

1'eau claire 6k pure ^toit Teau de la vie, & uri

berger affis, qui chantok pendant que fon troupeau

paiffoit.
Jemlikha appella fes compagnons; le peu de

paroles qu'il put leur faire entendre , augmenta leurs

fbtcesy & leu'r en donna fuffifamment pour arriver

fw-la montagne.

Le berger- qui fe nommoit Kefchtetiouch
, leur

donna quelques' vivres", ck ils burent de 1'eau de

C-ette charmante fontaine. Ces fecours retablirent

leufs forces , & leur premier foin fut d'en rendre

graces
a dieu. Alors Kefchtetiouch leur dit : Com-

ment avez-vous trouve le chemin d'iift-liea-oii je

n'ai jamais vu perfonne ? Si je ne me trompe ,
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vous prenez la fuite : confiez-moi vos peines , je

pourrai peut-etre vous etre de quelqu*utilite. Jem-

likha lui raconta tout ce qui leur etoit arrive. Ses

difcours porterent la lumiere de la foi dans le coeur

de ce berger ,
dieu Teclaira , ck fur le champ il

apprit 6k repeta leurs prieres. Enfuite il leur dit :

Je ne veux plus vous quitter. Ephefe eft fi pres

d'ici
, que vous y courrez toujours quelque dan-

ger ; ne doutez pas que Dakianos ne faffe tous fes

efforts pour vous faire arreter. Je connois aflez pres

d'ici une caverne que 1 on ne trouveroit peut-etre

pas en quarante ans de recherche ; je vais vous y
conduire ; ck fans attendre plus long

- terns , ils fe

mtrent en chemin.

Le berger avoit un petit chien que Ton appeloit

Catnier , qui les fuivoit ; ils ne vouloient pas le

jnener avec eux , & ils firent tous leurs efforts

pour 1'eloigner. Ils lui jetterent une pierre qui lui

cafla une jambe ; mais il les fuivit en boitant. Ils

lui en jetterent une feconde qui ne le rebuta point,

quoiqu'elle lui cut caffe 1'autre jambe de devant;

au contraire, en marchant fur les deux de derriere,

il ne rallentit point fa marche. La troifieme pierre

lui en ayant encore caffe une
,

il ne flit plus en

e^tat de marcher, Mais dieu , pour faire eclater far

toute -
puiflance , donna le don de la parole a ce

petit chien , qui leur dit : Helas ! vous allez cher-

cher dieu , & vous iri'avez ote toute efperance de

Xiij
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pouvoir y aller comme vous:

! Ne fuis-je pas aufli

tine creature de dieu ? N'y a-t-il que vous qui foyez

obliges de le connoitre ? Us furent etonnes d'une fi

grande merveille
,
& fi touches de 1'etat auquel ils

1'avoient reduit, qu
?
ils le porterent 1'un apres 1'autre,

en priant dieu de les proteger.

Ils ne furent pas long -terns fans arriver dans la

eaverne ou le berger les conduifoit. Ils fe trouve-

rent fi fatigues en y arrivant
, qu'ils

fe coucherent

& s'endormirent ; mais par une permiflion toute

particuliere de dieu
,

ils donnoient les yeux otiverts ,

de faqon qu'on iie les auroit jamais foup^onnes de

gouter un repos fi parfait.

La eaverne etoit fombre , les ardeurs du foleil

ne pouvoient jamais les incommoder; un vent doux

6c leger les rafraichiffoit fans ceiTe; une ouverture

longue & etroite laifibit entrer les rayons du foleil a fon

lever, & la bonte de dieu alia jufqu'a leur envoyer

un ange qui les tournoit deux fois la femaine , tan-

tot d'un cote & tantdt d'un autre , pour empe'cher

la terre de les incommoder.

Cependant les eunuques qui avoient echappe a

la fureur des fabres des jeunes efclaves , vinrent

promptement rendre compte a Dakianos de ce qui

s?etoit paffe. II fut au defefpoir de leur fuite ; &
dans le terns qu

?
il repaffoit dans fon efprit toutes

Jes bontes qu'il avoit cues pouf eux , & qu'il les

ac'cuibit de la plus grande ingratitude ,
le mme genie
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infidele qui lui avoit apparu plufieurs fois , fe pre-

fenta clevant lui
,
& lui dit : Vos efclaves ne vous

ont quitte que pour aller adorer un autre dieu ,

dans lequel ils ont mis toute leur confiance. Ce

difcours reveilla la colere de Dakianos; il conjura

le genie de lui apprendre au moins le lieu de leur

retraite. Je puis feul vous y conduire , repnt le

genie. Les hommes feroient en-vain des recherches

pour le trouver
,
& je vous y conduirai a la tte

de votre armee. Ils partirent aufii-tot , & ne fu-

rent pas long-terns fans arriver devant la caverne.'

Le genie dit alors -a Dakianos : C'eft ici qu'ils fe

font retires. Dakianos qui n'etoit occupe que du

defir de fe venger ,
fe prefenta pour y entrer. Dans

le moment il en fortit une vapeur epouvantable ,

qui rut fuivie d'un vent furieux , & les tenebres

fe repandirent dans cette partie du monde. L'armee

recula de frayeur ; mais la colere redoublant le

courage de Dakianos
,

il avan^a jufqu'a 1'entree de

la caverne ; ce rut avec des peines incroyables ,

&, malgre tons fes efforts ,
il lui fut abfolument

impoflible d'y entrer , tant 1'air etoit impenetrable.

II apperc^ut Catnier qui dormoit la tete pofee fur

fes deux pattes. II diftingua parfaitement les fix

jeunes grecs & le berger qui goutoient les charmes

du fommeil ; mais il ne les en foup^onna pas, car

ils avoient les yeux ouverts. Dakianos ne fut pas

affez temeraire pour rcdoubler fes efforts ; une

X iv
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fecrette horreur le retint; la vue de cette caverne^

& tous les prodiges du ciel , repandirent la terreur

dans fon efprit ; enfin il vint rejoindre fon armee ,

en difant qu'il avoit trouve fes efclaves ; qu'ils s'e-

toient profternes devant lui fans avoir le courage

de lui parler ; qu'il les avoit laifles prifonniers dans

la caverne , en attendant le parti qu'il prendroit fur

leur punition. En effet ,
il confulta fes foixante

viiirs ; & leur demanda quelle vengeance eclatante

>1 pouvoit tirer de ces jeunes efclaves ; aucun de

leurs avis ne put le fatisfaire. II eut done recours

a fon genie , qui lui confeilla de commander a fes

archite&es qui marchoient toujours avec lui , d'e-

lever une muraille tres-epaiiTe qui fermat exaclement

1'entree de la caverne , pour oter toute efpece de

fecours a ceux qui s'y trouvoient enfermes. Vous

aurez foin pour votre gloire , ajouta-t-il , de faire

e'crire fur cette muraille , le terns , 1'annee & les

raifons qui vous ont engage a la conftruire ; c'eft

le moyen d'apprendre a. la pofterite que vous avez

fa vous venger avec grandeur.

Dakianos approuva ce confeil, &: fit clever tine

muraille aufli epaiffe que celle d'Alexandne ; mais

il avoit eu la precaution de referver un paflage

f:lont il connoiffoit feul 1'ouverture , dans
l'efpe-f

ranee de pouvoir quelque jour s'emparer de fes

pfclaves , & dans la vue d'examiner les evenemens

de la gayerne ?
dont il etoit coatiouellement occupe
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malgre liu. Ii avoit ajoute a toutes ces precautions

celle de pofer une garde de vingt mille homines ^

qui campoient devant la muraille. Toutes fes ar-

mees eurent ordre de relever chaque mois ce corps

de troupes, auquel il etoit configne de faire perir

tous ceux qui voudroient approcher d'un lieu qui

renfermoit ceux dont la revoke & la fuite etoient

le premier malheur de fa vie ; car jufqu'a ce mo-

ment tout lui avoit heureufement fuccede. Les

beautes qu'on lui amenoit de toutes les parties de

la terre
,
les delaffemens & les ftes que ion ferail

lui donnoit tous les jours, les amufemens qu'il pre-

noit avec les jeunes gens de fa garde , ne pou-

voient remplacer Jemlikha dans Ton coeur, ni lui

faire oublier fes precedes & ceux de fes compagnons.

Un defir de vengeance fe joignoit a 1'infulte qu'il

croyoit en avoir re^ue ; elle lui paroifToit d'autant

plus grande , que rien encore ne lui avoit refifte.

Pour un homme enivre de fa gloire , & dont it

nvoit etc lui-inme 1'artifan , une oppofition auffi

formelle a fes volontes, etoit une cruelle fituation;

aufli rien ne pouvoit 1'emp^cher d'aller tous les jours

a la caverne faire de nouveaux efforts pour y entrer ,

du moins pour repaitre fes yeux des objets dont il

meditoit la vengeance.

Le calme dont jouiifoient ceux qu'il regardoit

toujours comrrte fes efclaves, redoubloit fes fureurs,

Les yeux qu'ils avoient ouverts , leur filence a tous
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les reproches & a toutes les injures dont 11 les ac-

cabloit , leurs attitudes meVne
, tout etoit en eux

la marque du plus grand mepris. Un jour qu'il

joignit les imprecations contre le grand dieu , aux

difcours
qu'il tenoit ordinairement, dieu permit que

Catnier , fans fe remuer
,

lui repondit : Mechant ,

peux-tu blafphemer un dieu qui t'a laiffe vivre ,

malgre les crimes que tu as commis? Crois-tu qu'il

ait oublie de venger la mort du favant Egyptien

que ton avarice a fait perir malgre tes fermens ?

Dakiarios ,
dont la colere etoit impuifiante ,

fortit

outre des reproches accablans qu'il recevoit du chien

cle fes efclaves. Quel fujet d 'humiliation ! Mais loin

de recourir a dieu & d'implorer fa clemence , fon

orgueil fe revolta; & par un fentiment naturel aux

medians , qui rendent ordinairement ceux qui leur

font foumis refponfables des chofes qui ont blefTe

leur vanite , il fit , a fon retour
, executer dans la

place publique , plus de deux mille homines qui

refufoient de 1'adorer. Ces exemples de fe'verite

repandirent le feu de la revoke qui s'alluma de tous

cotes dans rimmenfite de fes etats ; & malgre les

occupations que ces troubles lui donnoient pour en

arreter le cours , un mouvement interieur auquel

il ne pouvoit refifter , le conduifoit toujours a la

caverne. Qu'y vais-je chercher ? difoit-il en lui-

meme. Les reproches & le mepris d'un des plus

vils animaux , pendant que Ton in'adore de tous
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c6tes, qu'un mot de ma bouche facree eft revere.

Que fuis -
je cependant aux yeux d'un animal que

dieu protege ? Un objet d'impuiflfance. Ah ! Dakia-

nos
, quelle honte ! Mais du moins j'ai fu la cacher,

malgre ce dieu qui vent me tourmenter , ck fes

efforts feront impuiflans centre mon arrangement.

Que je fuis heureux d'avoir derobe a ines fujets la

connoiifance d'un tel malheur ! Que j'ai eu d'efprit

en faifant elever une muraille qui defende I'entre'e

de la caverne, & d'empecher, par les troupes que

j'ai difpofees, tons les hommes de pouvoir y abor-

der ! Mais comment mes efdaves peuvent
- ils y

fubfifter depuis que je les y tiens enfermes? Sans

doute ils ont quelque communication dans la cam-

pagne , & cette communication m'eft inconnue.

Pour remedier a cet inconvenient, il faut que j'en-

vironne la montagne de mes troupes. Aufli-tot il

donna ordre a fix cens mille hommes de former

une enceinte des plus exades , & de ne laifler

approcher perfonne d'un lieu fi odieux pour lui.

Quand il eut pris ces nouvelles precautions, il re-

vint a 1'entree de la caverne , & dit d'une voix

haute & fiere : C'eft a-prefent que vous ferez obliges

de vous remettre en ma puiflance. Catnier lui re-

pondit encore : Nous ne te craignons point, dieu

nous protege; mais, crois-moi, retourne a Ephefe,

ta prefence y devient neceflaire. Dakianos voyant

-qu'il
ne lui re'pondoit plus, revmt a la ville, &
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trouva que Ton avoit egorge plufieurs eunuques de

fon ferail, viole & enleve fes femmes. Dakianos,

outre de cet affront , ne put s'empe'cher de rctour-

ner a la caverne , & de dire a Catnier ( parce qu'il

etoit le feul qui lui repondoit ) : Si ton dieu pou-

voit me rendre 1'honneur qu'on m'a ravi , je ver-

rois. . . . Catnier lui repondit : Dieu ne peut rendre

1'honneur quand on 1'a perdu. Va , retourne a

Ephefe, d'autres malheurs t'y
attendent. Ces pa-

roles emurent Dakianos. II revint auffi-tot fur fes

pas , & trouva que le demon de la haine s'etoit

empare de fes trois fils, qu'ils avoient mis le fabre

a la main
, & que 1'ange de la mort alloit les en-

lever , ce qu'il
fit a fes yeux. Quelle douleur pour un

pere ! quel chagrin pour un ambitieux, qui comptoit

leur donner a chacun 1'empire d'une des parties

du monde ! Dans la douleur dont il etoit accable,

il ne put s'empecher d'aller encore a la caverne.

Medians , leur dit-il
, quels tourmens ne dois-}e pas

vous faire fouffrir , quand vous ferez entre mes

mains ? Mais rendez-moi mes enfans , & je vous

pardonne tout ce que vous m'avez fait. Catnier,

prenant toujours la parole ,
lui repondit : Dieu ne

rend point des enfans quand il les a bannis du

monde pour punir leur pere de fes crimes. Va ,

retourne a Ephefe , tu merites d'eprouver encore

de nouveaux malheurs. C*en eft trop auffi , s'ecria

Dakianos en fe retirant; & dans la rage 6c le
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defefpoir de fon cceur , jl ordonna a toutes fes

troupes & ^ tous les habitans d'Ephefe d'apporter

'chacun une buche ou un fagot. Ses ordres furent

executes. II fit placer cette enorme quantite* de bois

devant la caverne, dans 1'efperance d'etouffer ceux

qu'elle renfermoit ; mais le vent rabattit toutes

les flammes de ce grand feu centre Tarmee qui

prit la fuite , & centre la ville. Aucune maifon

n'en fut cependant incommodee ; mais le feu s'af-

tacha au palais
-de Dakianos , qui fut abfolument

reduit en cendres , & toutes les richeffes qu'il avoit

toujours amaffees avec tant de {bin, s'evanouirent

a fes yeux , pendant que la caverne n'eprouva pas

la moindre alteration. Ce dernier prodige 1'engagea

a faire des prieres aux fept Dormans
, & a Cat-

nief lui-mme , en les priant d'interceder pour Ini.

Le petit chien lui repondit : C'efl la crainte
, &!

hon la piete qui femble amollir la durete de tori

coeur. Eloigne-^toi , dieu connoit tes penfees , tu nd

peux le tromper.

Dakianos fb retira confus de ce dernier repro-'

che ,
mais encore plus outre de s'tre humilie.

Au milieu de tous les malheurs' qui fe fucce'-

doient pour accabler cet ennemi de Dieu, la r<f-

volte qui s'e"toit confid^rablement augment^e, exi-

geeit <les exemple^- -& la fituation d coeur de Da-

Icianos Tengageoit a les rendre de la plus grande

feverite. II fit pour cet effet Clever au milieu dc la
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place publique & fur les ruines de fon palais , un

tnone de fer ; il ordonna a toute fa cour ck a toutes

fes troupes de s'habiller de rouge ( i ) , & de por-

ter des turbans noirs ; il eut foin de prendre le

meme ajuftement , pour faire perir en un inftant

cinq ou fix cens mille homines
qu'il vouloit facri-

fier a la fois a la furete de Ton trone , aux manes

de fes enfans ,
a fon honneur perdu , 6k qui plus

eft, aux remords qui dechiroient fon coeur. Mais

avant de faire cette cruelle execution , il voulut

encore aller vifiter la caverne ; il efpera que fes

annes, qui font ordinairement la confiance des me-

chants, pourroient intimider ceux dont il n'avoit

pu rien obtenir,ni par prieres ni par menaces. En

arrivant ,
il redoubla fes blafph&nes. Tremble , me-

chant , lui dit alors Catnier fans s'emouvoir plus

qu'a fon ordinaire , fans meme lever la tete
qu'ij

avoit appuyee fur .fes pattes. Que-je tremble! re-

prit Dakianos ; Dieu ne peut me faire trembler :

Mais il peut te punir , pourfuivit Catnier , tu tou-

ches a ton dernier inftant. Dakianos n'ecoutant plus

alors que fon reflentiment, prit fon arc & fes fleches ;

Nous verrons , dit-il, fi je ne fuis pas au moins

redoutable. Alors il lui decocha une fleche de toute;

la force de fon bras ; mais un pouvoir furnaturel

(i) Cette couleur eft en Orient la marque des ven-

geances du prince.
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la fit tomber aux piecls
de celui qui la tiroit , & dans

le meme inftant
,

il fortit de la caverne un ferpent

qui avoit plus de fix-vingt pieds de longueur, &
dont le regard terrible & enflamme le fit trembler.

Dakianos voulut prendre la fuite
, mais le ferpent

1'eut bientot atteint; il le prit par le milieu du corps,

& lui fit traverfer la ville pour rendre tous fes fu-

jets temoins de fes craintes & de fa punition; il le

porta fur le trone de fer qu'il avoit prepare pout

fa cruelle vengeance. Ce fut la que le devorant peu-

a-peu & par les extremites, il donna, par les fouf-

frances qu'il lui fit endurer ,
un exemple terrible de

la punition que meritoient fon ingratitude & fon

impiete. Le ferpent revint enfuite clans la caverne ,

fans avoir fait le moindre mal a perfonne , & tous

les habitans d'Ephefe en rendirent graces au Tout-

PuifFant.

Plufieurs rois fuccederent a Dakianos , & occu-

pcrent fon trone pendant cent-quarante ans, aprei

lefquels il tomba entre les mains des anciens Grecs,

qui en jouirent encore 1'efpace de cent foixante-

neuf ans.

Quand le terns du fommeil des fept Dormans

jfut accompli , ce qui etoit ecrit dans les livres de
x

Dieu leur arriva ; un des fept fe reveilla dans le

moment ou 1'aurore commenqoit a paroirre. II fe

leva fur fon feant, en difant en lui-mtme : II me
(einble que j'ai dormi tout au moins pendant vingt-



quatre heures ; & peu-a-peu les autres fe reveil-

lerent , frappes de la mme idee.

Jemlikha, toujours plus vif que les autres, fe leva

promptement, & fut tres-etonne de trouver a 1'ou-

vertufe de la caverne une muraille conflruite de

gros quartiers de pierre, qui la fermoit exa&ement.

II revint trouver fes camarades , & leur conta le

fujet de fa furprife. Malgre cet inconvenient, ils

convinrent qu'il falloit abfolument envoyer quel-

qu'un a la ville pour acheter des vivres. Ils jetterent

les yeux fur le berger ,
& Jemlikha lui donna de

1'argent ,
en lui difant : Tu ne cours aucun rifque

en y paroiffant. Le berger fortit pour leur rendre

ce fervice. Dans ce moment, Catnier ( i ) s'eveilla ,

parfaitement gueri de fes trois pattes , 6c vint le

careffer. Le berger fit de vains efforts pour fortir

de la caverne, car le paifage que Dakianos s'etoit

refefve etoit comble ; mais en examinant avec foin ,

il remarqua les enormes quartiers de pierre dont

la muraille etoit conftruite, il reconnut non fans

etonnement-.

1

( I ) II y aura dlx animaux qui doivent entrer dans

le paradis ;
la baleine qui a recju Jonas dans fon vcntre;

la fourmi Je Salomon; le belier\d'Kmael ; le coucou de

Belkjs ; la chamelle duprophete de dieu
;
Tane d'Aazis,

reine de Saba
;" le veau d'Abraham ;

la chamelle du pro-

phete Saleh ;
le breuf de Moife j & le chien qui etgit

avec les fept Dormans.
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^tonnement , qu'une partie des arbres etoit fechee^

qu'une autre etoit tomBee j que 1'eau des Fontaines

&oit differemment placee; en un mot, il fut fi trou-*

ble des grands chaiigerriens qu'il apper^ut , qu'il

rentra dans la daverne pour faire part de fon etori-

nement a fes camarades. Us fe leverent auffi-tot &
fortirent pour en juger, rriais chaque objet ne fer-

vit qu'a redoubler leur embarras. Jemlikha clit alors

an Berger : Donne-moi tes habits
^ Je vais moi-

meme a la ville chercher ce qui nous eft necefTaire +

&: m'eclaireir fur ce que nous ne pouvons com-

prendre^ Le berger lui donna fes habits & prit les

fiens. Jemlikha fe fit avec beaucoup de peine uri

paflfage a travers les mines de cette epaiiTe muraille ^

fuivit le chemin de la ville, &t remarqua fur la porte

un etendart ou Ton voyoit ecrit: liny apoint <fautre

Dieu qw le vrai Dieu.J\ fut tres-etonne qu'une nuit

eut produit un fi grand changement. N'eft-ce point

difoit- il , une vifion ? veille -
je ? n'eprouverois

-
ja

pas 1'illufidn d*un fonge ? Pendant
qu'il faifoit ces

embarraifantes reflexions , il vit fortir un jiomme

du chateau ; il s'en approcha ck lui demanda fi cette

ville ne fe nommoit pas Ephefe ; cet homme lui

repondit fimplement qu'elle s'appelloit ainfi,, Com-*

ment nommez-vous celui qui la gouverne? reprit

aufTi-tot Jemlika. Elle appartient a Encouch, il en

eft le roi, il y fait fon fejour, lui repliqua le m^me

homme. Jemlikha toujours plus etonn^ pourfuivit

Tome VIL Y
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fes queffions : Que fignifient ces mots ecrits 'fur cet

etendart ? lui demanda- jl. L'homme fatisfit fa- cu-

rioiite, en lui difant
qu'ils reprefentoient les noms

purs de Dieu. Mais il me femble, inferrompit Jem-

likha avec vivacite , que Dakianos eft le roi de cette

ville , & qu'il s'y fait adorer comme dieu. Je n'ai

jamais entendu parler d'aucun roi qui fe nommat

ainfi , reprit Fhabitant de la ville. Quel fommeil

fingulier eprouvai
-
je a-prefent, s'ecria Jemlikha ?

Reveillez- moi, je vous conjure ,
hii dit-il. Cet

homme, furpris a fon tour^ ne put s'empecher de

lui dire : Quoi! vous me faites des cpieftions fages

& raifonnablcs ,
vous avez compris mes reponfes ,

& vous croyez que vous dormez? Jemlikha, hon-

teux de I'opinion qu'il donnoit de lui , le quitta ,

difant en lui-meme : Grand dieu
,
m'avez-vous prive

de la, raifon ! Dans ce trouble d'idees il entra dans

Ja ville, qu'il ne reconnut en aucune faqon ; les

maifons , les temples , les ferails lui parurent fous

une forme nouvelle ; enfm il s'arreta a la porte

d'un boulanger , il choifit plufleurs pains & pre-

fenta fon argent. Le boulanger Texamina & regarda

Jemlikha aVec beaucoup d'attention ; il en fut alar-

me , & lui dit : Ponrquoi me regardes-tu , donne-

moi ton pain , prends ton argent, & ne t'ernbar-

raflfe pas d'autre chofe. Le boulanger lui repondit

avec une vive curiofite : Ou as-tu trouve cet ar-

gent ? Que t'importe ? reprit Jemlikha, Je ne connois
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point cet argent, lui repliqua le boulangef , il n'efi

point frappe au coin du roi qui regne aujo'urd'hu^

fais-moi part du trefor que tu es affez heureux fans

doute pour avoir trouve , je te promets le fecref.

Jemlikha pret a s'impatienter ,
lui dit : Cet argeni

ert. marque au coin de Dakianos , le maitre abfoluC

de ce pays ; que puis-je te dire de plus? Mais te

boulanger , toujours frappe de Ton idee, pouriuivit

ainfi : Tu viens de la campagne, crois-moi, ton

fne'tier de berger ne t'a pas rendu aflez fin pour

irte tromper , ni pour m'en impofer. Dieu t'a fait

la grace de fe faire trouver tin trefor , fi tu ne

confens a le partager avec moi, je vais te declarer

au roi , il faura te faire arreter , oil faifira tes ri-^

eheffes , & Ton te fera peut-^tre rnourir pour n'avoir

>as fait ^e dieclaration.

Jemlikha , impatientc de tons les difcours du bou-<

langer , voulwt prendre du pain, & s*eloigner. Le

boulanger le retint; IA difpute s'eehaufFa, & le

peuple s'afleinbla pour les ecouter. Jemliklig, difoit

au boulanger : Je ne fuis fdrti qu'hier de la ville,

je reviens aujourd'hui , qui peut te faire imaginer

que j'aie trouve un trefor? Rien n'eft plus vrai ,

reprenoit le boulanger , & je veux en avoir ma

part. Un homme qui appartenoit au roi , accourut

au bruit , ck dans 1'incertitude de 1'evenement , il

fut chercher la garde , qui faifit Jemlikha & le

conduifit devant le rpi. On lui expofa le fujet de
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la difpute , & le prince lui dit : Oil as-tu trouve

les vieilles monnoies dont on parle ? Sire
,

lui re-

pondit Jemlikha, je les ai apportees hier de la ville,

mais en une nuit Ephefe a pris une forme fi diffe-

rente , que je ne la eonnois plus ; tous ceux que

j
'ai rencontres , tous ceux que je vois , me font

inconnus; cependant je fuis ne dans cette ville, ck je

ne puis exprimer le trouble de mon efprit. Le roi lui

dit : Tu parois avoir del'efprit, ta phyfionomie eft

heureufe ck n'a rien d'altere, comment tes pa-
roles peuvent-elles etre fi peu raifonnables ? Eft-ce

pour m'abufer que tu feins d'avoir perdu 1'efprit ?

Je veux abfolument favoir ou tu as cache le trefor

que ta bonne fortune t'a fait rencontrer. La cin-

quieme partie m'appartient de droit , & je confens

a te laifler le refte.
'

Sire
, lui repondit Jemlikha , je

n'ai point trouve de trefor , mais je crois avoir

perdu 1'efprit. Jemlikha n'ofoit parler trop claire-

ment ,
il craignoit toujours que ce roi qu'il ne

connoiflbit pas , ne fut un vifir de Dakianos qui

le feroit conduire a ce prince qui pouvoit etre

abfent.

Heureufeument pour lui, Encouch avoit un vifir

dont 1'efprit etoit penetrant , & qui avoit une tres-

grande connoifTanee des preceptes de la loi & de

1'hiftoire; celle de Dakianos ne lui etoit pas in-

connue , ck Ton avoit par
-
confequent quelque

notion des iept Dormans que Ton croyoit etre dans
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la caverne voifine. Les difcours de Jemlikha lui

donnerent des foupc^ons , & pour les eclaircir , il

dit tout has au roi : Je fuisfort trompe ou ce jeune-

homme etoit attache a Dakianos ; Dieu 1'eclaira , il

quitta ce prince , & fe retira dans une caverne avec

cinq de fes compagnons ,
un berger & un petit

chien ; ces fept perfonnes doivent fortir de cette

caverne apres avoir dormi trois cens neuf ans, leur

reveil doit attacher le peuple a la priere , Sc tout

me porte a croire que ce jeune
- homme eft celui

que Dakianos aimoit avec tant de paffion.

Encouch avoit avec raifon beaucoup de con-

fiance en fon vifir , ainfi s'adreflant a Jemlikha :

Conte-nous ton aventure fans aucun deguifement,

lui dit-il
, ou je vais te faire arreter. Jemlikha qiu

fentoit le befoin que fes amis avoient de fon re-

tour ,
lui obeit , malgre la.frayeur qu'il avoit de

retrouver Dakianos , & finit fon recit qui fe trouva

conforme a tout ce que le vifir avoit lu dans 1'hif-

toire ; mais ce qui pouvoit encore plus convtincre

le roi
, c'eft qu'il ajouta : Votre majefte faura que

j'ai une maifon , un enfant ck des parens dans la

ville ,
ils rendront temoignage de tout ce que je

viens de dire. Songe, lui dit alors le prudent vifir,

que ce que tu as raconte an roi eft arrive il y a

trois cens neuf ans. II faudroit done nous clonner

une preuve, reprit le roi. Je ne reponds point, par

refped , reprit Jemlikha
,

a la difficulte que Ton

Yiij
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me fait; mais pour vous perfuader tout ce que }6

yiens d'avaneer , c'eft que dans la maifon qui

m'appartient fai cache un trefor affez confiderable ,

Tuo'i feul j'en ai connoiflance. Le roi 6k toute fa

fuite fe mirent aufli-tot en marche pour fe reridr-e

cette maifon. Mais Jemlikha qui marchoit le

premier pour les conduire , regardoit de tous

fotes , 6k ne reconnoiffoit ni fpn quartier ni fa

fnaifon.

II etoit dans eet embarrasi, quand dieu permit

qu'un ange, fous la figure d'un jeune-homme, vint

a fon fecours, 6k lui dit : Serviteur de dieu, vous

me paroiffez bien etonne. Comment voulez-vous

que je ne fois pas furpris ? lui repondit Jemlikha ,

ette yille eft fi changee en une nuit que je ne

puis trouver ma maifon , pas meme le quartier oil

elle eft fituee : Suivez-moi
?

lui dit 1'ange de clieu \

je vais vous y conduire. Jemlikha , toujours ac-?

compagne du roi , des beys 6k des vifirs , fuivit

1'ange de dieu
, qui s'arreta quelque terns apres

Levant une porte, 6k difparut en lui difant : Voila

yptre maifon. Jemlikha , par un effort de confiance,

y entra
,
6k ne vit qu'un vieillarjl qui lui etoit in-r

connu 6k
cjni

etoit entbure de plufieurs jeunes-gens ;

il les falua tous fort poliment , & dit au vieiliard

ayec douceur : Cette maifon m'appartient, ace qvie

je rois ; pourquoi vous y trouvai-je 6k qu'y faites?

us ? Xe crois que vous vous trompez ?
lui repondil
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le vieillard avec. la meme douceur ; cette maifon

eft depuis long-terns dans notre famille ; mon grand-

pere Pa laifTee a mon pere qui n'eft pas encore

mort, & qui ,
dans la verite

,
n'a plus qu'un fouffle

de vie. Les jeunes
-
gens voulurent repondre , &

s'emporterent centre Jemlikha. Mais le vieillard

leur dit : Ne vous fachez point, mes enfans, 1'em-

portement n'eft jamais neceflaire. II a peut-etre

quelque bonne raifon a nous donner , ecoutons-le.

Enfuite il fe tourna du cote de Jemlikha , & lui

dit : Comment cette maifon peut-elle vous appar-

tenir ? de quel droit le pretendez-vous ? qui etes-

vous ? Ah ! mon cher vieillard , reprit Jemlikha ,

comment pourrois-je vous perfuader mon aventu-

re ; aucun de ceux a qui je l*ai racontee n'a voulu

y ajouter foi
, je n'y puis rien comprendre moi-

m6me; jugez de la fituation ou je fuis. Le vieillard,

.louche de fa douleur , lui dit : Prenez courage ,

mon enfant, je m'interefle a vous, mon cceur s'eft

emu en vous voyant. Jemlikha
, raffure par ce

difcours ,
raconta an vieillard tout ce quj lui etoit

arrive ; & celui-ci n'eut pas plutot entendu fon

recit, qu'il alia chercher un portrait pour le com-

parer a Jemlikha. Quand il 1'eut examine quelque

terns
,

il foupira , fon trouble & fon emotion re-

double rent ; il baifa plufieurs fois le portrait , &
fe jetta aux pieds de Jemlikha en frottant fon vifage

tout ride
, &c tenant fa barbe blanchie par les annees ;

Yiv
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jl s'e'cria : Ah! mon cher grand-pere. Les torren$

fie larmes qui couloient de fes yeux 1'empecherent

jd'en dire davantage. Le roi ck fes vifirs , que eette

fcene avoit rendus forts attentifs a la converfation ,

(dirent alors au vieillard : Qupi ^ vous !e reconnoif-

fez pour votre grand-pere"? Oui, fire
, lui repondit-

il , c'eft le pere de mon pere. Mais il ne put achever

es mots fans fondre encore" en larmes. Enfuite il

le prit par la main & le conduifit par toute la maifon,

Jemlikha <lit en appercevant une poutre de eypres r

C'eft moi qui ai fait plaeer cette poutre , on trou-

yera fous fon extremite une grande pierre de gre-

nat , elle couvre dix vafes pareils a ceux qui font

jdam le trefor des rois ; ils font remplis de pieces

d'or marquees au coin de Dakianos , &: chacune

de ees pieces pefe cent drachmes. Pendant que Ton

travailloit ^ decouvrir la poutre de eypres , le vieil-

lard s'approcha de Jemlikha avec le plus grand ref-

peel: , & lui dit : Mon pere , qui eft votre fils
,

eft

encore en vie ; mais il a fi peu de force que j'ai

eke oblige de 1'envelopper dans du coton , & de le

mettre dans un panier que j'ai pendu a un clou f

tC'eft lui qui m'a cont^ quelques
- unes des chofes

que vous venez de me dire; venez voir, continuar

t-il, mon pere & votre fils. Jemlikha le fuivit dans

une ehainbre voifine. II deerocha un petit panier

^iont il tira un paquet de coton ; le paquet ren^

it un vieillard qui n'etoit pas plus gros tju'iu^
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enfant qui vient de naitre; on lui fit avaler un peu

de lait ; il ouvrit les yeux & reconnut encore Jem-

likha Fobjet de Ton amour. II ne put s'empecher

de verfer un torrent de larmes , & Jemlikha ne put

retenir les fiennes. Quel etonnement pour tous ceux

qui voyoient un jeune-homme dont le fils etoit dans

cet exces de decrepitude ,
le fils de fon fils , un

vieillard accable d'annees
,

t les enfans de ce vieil-

lard reiTemblans pour la force & la vigueur a leur

bifaieul. Le peuple , a la vue de cette merveille ,

ne put s'empecher d'admirer la grandeur & la puif-

lance de dieu. On examina les annales , on vit que
les trois cens neuf ans etoient accomplis le meme

jour.

Quand la poutre de cypres fut levee , on trouva

tout ce que Jemlikha avoit annonce ; il fit prefent

d'une partie de ce trefor au roi, ck donna 1'autre

3ux enfans de fon fils.

Le roi dit enfuite a Jemlikha : Nous fommes a-

prefent convaincus de la verite de ton hiflojfe ,

allons trouver tes camarades dans la caverne , &
leur porter des fecours. Je n'ai point d'autres vceux

a former, lui repondit Jemlikha. Le prince fit porter

beaucoup de vivres avec lui, & partit accompagne
<du peuple & de fon armee pour fe rendre a la

caverne; elle parut (i affreufe que*perfonne n'eut

le courage d'y entrer. L'on a/lure cependant que

\$ roi
s'y

deterniina
, qu'il vit les compagnons de
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Jemlikha, mais que ce fat au moment que lui-mme

en entrant , rendit 1'efprit avec tous les autres , 8t

le petit chien. II les entendit mchne faire leurs acles

d'adoration au fouverain maitre de 1'univers , &
mourir en les prononc^ant. Encouch fit apporter tout

ce qu'il falloit pour leur rendre les derniers devoirs,

& les fit enterrer dans la meme caverne ou ils avoient

dormi fi long
- terns. Quand tout le monde en fut

forti , par une permiffion particuliere de dieu , 1'entree

de la caverne fe ferma, fans que, depuis ce terns,

il ait ete poflible a aucun homme d'y entrer.

Le roi voulut qu'on elevat, a quelques pas de-

la , une colonne fur laquelle il fit graver 1'hiftoire

des fept Dormans, afin de faire connoitre la pui-

fance de dieu , d'infpirer de 1'horreur pour 1'ingra-

titude
, & de montrer par cet exemple quel eft le

pouvoir de la priere.

%

Le roi de Perfe , dont les yeux avoient com-

mence a fe fermer pendant le recit de Moradbak ,

revint a lui lorfqu'elle cefTa de parler, comme ceux

qu'un bruit egal endort , font reveilles par le filence.

Je fuis aflez content de ton hiftoire , dit a la fille

de Fitead , & je commence a efperer que ma maladie

n'eft pas incurable. J'ai ecoute ave,c aflez d'at-

tention le commencement de 1'hiftoire ; mais je ne

me fuis pas beaucoup interefle a ton petit chien,

& je me fuis prefqu'endormi avec Jemlika comme
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fi j'eufle ete dans fa eaverne : ainfi je ne fais
trop

ce qui s'y eft paffe.
Si votre majefte eft curieufe

de le favoir, je reprendrai mon recit a cet endroit,

Non, dit le roi , j'en ai aflez pour une premiere

fois
,

il fuffit que j'aie eprouve quelque foulage-

ment; il eft inutile de me rappeller de quelle fa^on,

pourvu que mon medecin me donne des remedes

qui produifent un bon effet , je ne m'embarrafie pas

de favoir de quoi Us font compofes. Adieu
, reviens

demain a- la meme heure. Moradbak fortit avec fon

pere , qui etoit dans la plus grande admiration
, &

qui ne concevoit pas comment il avoit fait une fille fi

parfaite.

Moradbak , avec la mme fimplicite, revint le

lendemain. Le roi temoigna quelque plaiiir en la

yoy^nt, clip s'aflit &c prit ainfi la parole:
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JiL y avoit un Ifraelite nomme Oucha, qui vecui

plufieurs annees dans la fainte ville de Jerufalem,

fa patrie , long
- terns apres la mort du prophete

Salomon. II etoit do&eur de la loi ; & fon refpeft

pour les livres de Moife , etoit fi grand , qu'il les

meditoit fans ceflfe ; les predictions 'qui annon(joient

la venue de Mahomet & les louanges que dieu lui

donnoit lui -mme , le faifirent d'admiration. Le

defir de s'inftruire lui fit entreprendre de tres-grands

voyages qui lui apprirent tous les fecrets de la na-

ture. Ainfi toujours occupe de la venue du faint

prophete ,
il rut de plus-en-plus convaincu des be'ne-

di&ions (Je dieu pour fon grand ami, & penetre
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<de la grandeur de ce qu'il apprendroit aux hommes ;

inais il fe foumettoit a la neceflite de ne les point

reveler.

Les memes connoiffances lui avoient appris que

Mahomet devoit naitre a la Mecque ,
& cette raifon

1'engagea a fixer fon fejour dans cette ville predef-

tinee par-defTus toutes celles qui ont exifle, qui

qui fubfiftent , ck qui feront elevees.

Apres avoir parcouru la ville avec le faint zele

qui 1'y avoit conduit, il decouvrit un efpace qui

n'etoit qu'un grand jardin inculte; il en baifa trois

fois la terre , & donna a celui qui le poffedoit tout

CQ qu'il en voulut avoir: 1'argent eft-il a confiderer

pour les chofes faintes ?... II batit une belle maifon

iur ce terrein & refolut d'y terminer fes jours.

Son merite & la reputation de fage qu'il
avoit

fi bien meritee lui firent bientot trouver une femme

qui le rendit heureux. II en cut
,

des la premiere

annee , une fille qui fut noinmee Zesbet, & qui,

devenue Tobjet de fon amour & de fes attentions,

fe trouva dans la fuite , quoique dans un age tres-

peu avance , en etat de connoitre & de pratiquer

la vertu. Une auffi bonne education rendit fon

coeur preferable a fa beaute , quoiqu'elle eut tons

les avantages de la figure. Son teint plus blanc que
le plus bel albatre oriental , fes yeux plus noirs que

les plumes du corbeau , fes joues plus vermeilles

que le pavot de Perfe
,
formoient une des plus rares

beautes,
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Oucha avoit fcruve'nt annonce aux Ifraelites clef

fa Mecque la venue du grand prdphete; mais loin

de les perfuader , ils avoient voulu dechirer les

feuillets fur lefquels ce grand evenement etdit fi

clairement enonce. Oucha aVoit eu meme beau-

coup de peine & fauver de leur fureur les feuilles

Jidndre'es de ces divins paffages. II les avoit gar-

dees avec foin & renfermees Comme ion plus
1

grand trefor
,
ne voulant point expofer les preuves

convaincantes de la bonte de clieu & de la sjloife?
- . C?

du faint prophete a 1'impiete des Ifraelites.

Le fage Oucha, par fes profondes connoiffances ^

pofledoit des richeffes immenfes dont on ignoroitr

la fource ; fa maifon etoit abondante & nombreufe

en efclaves ; il y recevoit les etrangers comme fes

enfans ; & jamais il ne refufoit raumune. II difoit

fouvent a fa fille qui le louoit de fes bonnes

actions &t le f^lidtoit d'avoir affez de bien pour*

les pouvoir executer : Ma fille', ce -n'eft pas la va-*

leur des dons qui rend la charite recommandable,

les pauvres peirvent pratiqner les m^mes vertus-

que les riches ;

'

la <fumee du fandal & de Faloes

s*eleve-t-elle plus haut que celle de la refine ? Oucha

mourut enfin age de cent ans ; fa femme faifie de

douleur ne lui furvecut que fort peu de jours. La

perte de perfonnes qui lui etoient auffi chercs fut-

infiniment fenfible a Zesbet , ce fut a ce premier

chagrin que Ton attribua la retraite a laquelle elle
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fe livra ; mais 1'etonnement de tons ceux qui pre-

tendoient a fa poffeffion redoubla , quand apre

quelques mois on ne la vit point changer de con-

duite. L'etonnement fit enfuite place a 1'admiration ,

& 1'admiration fit a fon tour place a 1'oubli ; catf

le moncle abandonne aifement ceux qui le veulent

veritablement eviter.

Zesbet n'etoit agee que de quinze ans ; mais fort

efprit etoit- abfolument forme. Son pere lui avoit

recommande, en lui difant les derniers adieux, de

ne jamais vendre la maifon qu'il lui lanfoit, quel-

que chofe qui lui -put arriver ; 6k: cette recomman-

dation etoit fuffifante pour Tengager a Thabiter toute

fa vie. Apres s'&re abandonnee qiielque tems a la

vivacite de fa douleur
,
la raifon engagea Zesbet a

donner quelqne ordre a fes affaires. Elle ignoroit la

fource des trefors de fon pere ; tons les efclaves de

fa maifon n*en etoient pas mieux inftruits. On ne

connoifToit aucun des pareiis du celebre Oucha ,

ck Zesbet etoit, pour ainfi dire, feule dans I'univers;

Elle employa plufieurs jours a parcourir toute la

maifon ; il n'y eut point d'endroit qui ne fiit inutile-

ment vifite; on avoit a-peine trouve quelque argent

pour les frais de fa fepulture. Dans cette fituation ,
:

.

Zesbet ne balanqa point a donner la liberte aux

efclaves de 1'un & de Tautre fexe, & a ne referver

qu'une vieille pour la fervir. Elle fit enfuite vendre

tous les meubles qu'elle trouva dans la maifon ;
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mais les meubles d'un fage ne font pas ordinairement

<Tune grande reflburce. Aufli Zesbet n'en retira-

t-elle qu'une fomme aflfez mediocre , avec laquelle

elle refolut de vivre dans lieu le plus recule de

la inaifon, en attendant les bontes du ciel, auquel

elle avoit mis fa confiance , fuivant les paroles

que fon pere lui avoit dites fouvent : Le ciel ri~

compenfe tot ou tard ceux qul fuivent les confeils

de la fagejfe , & qui rfabajidonnent point la, vertuf

Les preceptes & les exemples d'un pere fi fage

etoient done toujours prefens a fon efprit ; auffi ,

malgre fon peu d'opulence s qui lui fourniflbit a-

peine le necefTaire , un pauvre qui frappoit a fa

porte , ou qui fe prefentoit a elle en allant faire

fes prieres, un malade dorit fa vieille efclave en-

tendoit parler en allant chercher ce qui leur etoit

neceffaire , etoient aflures d'etre fecourus*

Cependant 1'argent diminua
, & Zesbet n'etant

plus en etat de nourrir fa vieille efclave , fe vit

qontrainte de lui donner la liberte. Cette feparatiort

fut fenfible de part & d'autre a mais elle etoit in---;

difpenfable.

Cette beaute que tout le monde fe feroit erri-

preffe a fecourir, & dont tout le monde feroit

devenu 1'efclave, fe trouva done dans la folitude

la plus coitiplette., oubliee de tous les Habitans de

la Mecque, & de tous les jeunes-gens qui 1'avoient

vue dans la maifon de fon pereL'idee de fes tre-

fors,
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fors , les avoit fans doute autant attaches a elle ,7

que fa beaute.

II y avoit environ deux ans que le vertueux Oucha

etoit alle jouir avec les anges blancs , du bonheur

de voir le faint prophete , lorfque les resources

de Zesbet furent fi epuifees , qu'uft" jour elle fe

trouva fans argent & fans aucune provifioa. Celui

qui ne fe confie pas en dieu
,
ne pent etre heureux. . . .

Zesbet pratiqua cette grande verite avec tant de

fucces , qu'elle
dormit, encore ce jour -la comme

a fon ordinaire ,
fans mme avoir a fon re veil le

moindre defir de vendre la maifon qu'elle habitoit.

Le fonds en etoit cependant plus que fuffifant pour

la tirer de peine. Oucha lui avoit ordonne de la

garder , e'en etoit aiTez pour 1'engager a tout fouf-

frir.

Au point du jour ,
elle fe leva avec cette tran-

quillite que ne connoit point celui qui a quelque

reproche a fe faire , & vint encore vifiter Tappar-

tement que fon pere avoit habite. Ces lieux lui

rappellcrent toute 1'etendue de la perte qu'elle avoit

faite
,

ck toute 1'horreur de fa fituation prefente ,

elle repandit quelques larmes. Mais enfin elle ap-

per^ut dans un arr'^ere-cabinet un vieux morceau

de courroie qui tenoit au plancher , & auquel elle

n'avoit jamais fait attention. Par un mouvement de

curiofite naturelle , ou par une efperance fourde ,

pour ainfi dire , qui regne toujours en nous
,

elle

Tome V1L Z
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tira cette courroie, & leva par fon moyen des plan-

ches qui lui decouvrirent un trappe dans laquelle

elle apper^ut un coffre de cedre. Qui pourroit pein-

dre fa joie ? qui pourroit exprimer la peine qu'elle

eut a en faire 1'ouverture ? Cependant elle vint a-

bout de le caffer ; mais quelle douleur pour la pauvre

Zesbet , en voyant qu'il en renfermoit un autre

d'ebene ! Nouveaux travaux , nouvelles inquietudes

fur ce qu'elle trouveroit dans celui-ci. Vingt fois

elle fut.obligee de fe laifTer tomber fur le plancher ,

de laffitude ,
de foibleffe & de befoin. Enfin elle

parvint encore a en faire Touverture. Ce fecond

coffre ne renfermoit que les feuilles detachees du

corps de la bible , qu'Oucha avoit eu tant de peine

a fauver de la fureur des impies. Tout autre que

Zesbet ,
dans le cruel etat ou elle etoit reduite

, au-

roit defefpere de fon fort , & n'auroit fait aucun

cas de ces precieufes reliques qu'elle trouva cache-

tees avec du mufc ; mais Oucha les ayant refpe&ces ,

elle les lut avec devotion, fe foumettant aux ordres de

fon pere, & s'abandonnant toujours a la provi-

dence. Enfin el!e decouvrit dans un coin de ce grand

coffre un morceau de parchemin fur lequel elle ap-

perc^ut plufieurs lignes ecrites en diffe'rens caraderes

qui lui etoient prefque tous inconnus ; mais il lui

fut aife de lire celles qui etoient au haut de la page ,

& qui difoient: Prends courage, Zesbet, efpere au

faint prophete, ck fouviens-toi des confeils de ton
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pere..'^. Cette legere confolation fut accompagnee
d'une autre ; ce fut celle d'une petite piece d'or

qu'elle decouvrit dans le fond du cofFre; ellelaprit,

remit les chofes dans 1'etat oil elle les avoit trou*

vees , & alia chercher les vivres & ICG foulagemens

qui lui etoient necefTaires. Ce ne fut pa,s fans don-4

ner plus de la moitie de la piece d'or aux pauvres

qui s'adrefserent a elle; Aufli fe trouva-t-elle bien-

tot reduite a fon premier etat de malheur &: d'em-

barras. Cependant elle fe perfuada qu'elle n'avoit

pas affez bien cherche dans le coffre d'ebene , St.

n'ayant point d'autre reflburce, elle revint encore

le vifiter ; elle lut les feuilles de la bible ; elle jetta

les yeux fur le parchemin qui lui avoit parle d'elle-

meme. Elie fut bien etonriee d'y trouver des ca-

raderes qu'elle n'avoit pas apper^us la premiere fois , %

& d'y lire : Ce que Ton donne a Dieu
,

il le rend

au centuple. ... En effet
, elle trouva cent pieces

d'or qui lui aiderent a vivre pendant quelque terns.

Enfin le coffre ne lui en laifTa jamais manquer; de

fa^on qu'il
lui fut aife de foulager les pauvres a

fon gre , & de reprendre fa vieille efclave
, qui ne

pouvoit vivre eloignee d'elle; car 1'attachement que

la vertu infpire ne peut etre compare.

Zesbet vecut ainfl dans la pratique des bonnes

ceuvres & de la priere , fans imaginer de finir au-

trement fes jours. Cependant , frappee d'avoir de-

couvert fur le parchemin des cara&eres qu'elle n'y

Zij
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avoit point apperqus la premiere fois , elle alloit fou-

vent I'examiner avec une attention d'autant plus

fcrupuleufe, qu'elle le regardoit comme la feule regie

de fa conduite.

II y avoit environ trois ans que Zesbet vivoit

a la Mecque comme fi elle cut ete dans le fond

d'un defert , lorfqu'un jour , en examinant le par-

chemin
,

elle y lut dim'nclement : Le bonheur de

Zesbet approche ?
il faut qu'elle fe marie Zesbet

n'avoit jamais eu aucune envie de fe marier , mais

un ordre fi precis , & qu'elle ne pouvoit attribuer

qu'au feul Oucha , la determinerent , quoiqu'avec

peine , a prendre ce parti. Comment faire cepen-

dant pour y parvenir ? L 'affaire etoit embarraffante,

die ne connoifibit perfonne , on Tavoit oubliee

dans le moride. A qui pouvoit-elle s'adreffer ? Mais

que ne peut le refpecl: que 1'on doit a fon pere ,

quand il eft vivement imprime dans le/coeur ! Elle

prit done le parti d'aller trouver le roi qui etoit a

la Mecque, il s'appelloit Nophailah. Ce prince connu

par fes vertus etoit d'un facile acces. Elle fortit done

un matin , couverte de fon voile ; & pour n
r
avoir

pas 1'air d'en impofer, elle eut foin de porter avec

elle le parchemin auquel elle vouloit obeir, 6c fur

lequel il y avoit encore quatre lignes , dont la lec-

ture lui etoit impoffible. Zesbet fe prefenta devant

1e roi, qui donnoit lui-meme audience devant h

porte de fon palais, & lui dit : Sire, je vous prie
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de me donner un irmri. Cette finguliere demande

furprit & fit fourire le roi, qui lui fit'figne avec

douceur d'attendre la fin de 1'audience. Quand
elle fut achevee ,

ce roi qui avoit beaucoup d'e

prit ,
mais qui laiiToit ordinairement parfer fon vifir ,

pour juger de fes reponfes , lui dit de faire appro-

cher Zesbet, car elle s'etoit toujours tenue a 1'e-

cart , & touj ours voilee. Elle obeit , & Nophailah

lui demanda pour quelle raifon elle vouloit avoir uti

inari de fa main. Sire, lui dit- elle, je n'ai plus de

parens ; un roi doit etre le pere de fes fujets , c'eft

<lonc a vous a me marier. Cela eft jufte , vifir ,

ce me femble , lui dit le roi. Oui ,
Sire , lui repon-

dit-il, cela eft confequent; mais permettez-moi de

lui faire quelques queftions. Zesbet y fatisfit avec

autant de jufteffe que d'efprit; & quand elle declara

qu'elle etoit fille d'Oucha, le vifir s'ecria : O branche

tl'un tronc fans pareil ! quoi , vous etes la belle

Zesbet ? Je croyois que vous aviez fuivi votre verr

tueux pere dans le fein des juftes; comment peut-^

on ne plus parler de vous ? Zesbet plus confiante

qu'auparavant ,
leur fit le recit de fes ayehtures ,

&: leur montra le parchemin qui lui donnoit ordre

de fe marier. Le rot 1'examina
,
& les quatre der-?

nieres lignes lui furent aufli impoffibles a dechiffrer,

qu'a fon vifir. Que ferons-nous ? reprit NophailaU
en fe tournant de fon cote. Je crois , lui repon7

dit-il apres y avoir un pen penfe , que ces derT

Z
iij
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nieres lignes doivent tre lues par celui que le ciel

lui deftine pour epoux ; fans cela , pourquoi feroient-

elles d'un cara&ere different ? Tu penfes jufte , re-

prit le roi, car je le penfe comme toi; mais comment

letrouver, celui que le ciel lui deftine? llfaudroit,

felon moi , reprit le vifir , faire publier par toute

la ville que vous voulez marier une fille aufli belle

que fage a celui qui pourra lire des carafteres qui

vous font iiiconnus. Zesbet viendra , continua-t-il ,

tous les matins a votre audience , elle prefentera

les caraderes a ce'nx qui demanderorit a les lire,

6c votre majefte jugera s'ils font bien lus ,
ou par

le fens qu'on leur donnera , ou par le caraftere &
les qu.eftions que vous pourrez faire a celui qui fe

fera prefente.! Gela he laiffe pas d'avoir fa diffi-

triilte, reprit
-

Nophailah ; ; mais nous n'avoris point

d'autre parti a prendre. Auffi-tot il donna fes or-

dres ,
& la publication rut fake. Cependant, avant

que 3e quitter Zesbet ,
il prit une inquietude aa

jroi, Vifir, dit-il
,

il faudroit, ce me femble , ju-

ger un peu de fa beaute ; nous Tannon^ons belle ,

je veux croire que ria 1'as vue telle , mais que fais-

tu ii elle n'eft point-' cjiangee ? Le poete fameux des

anciens Perfans ne dit-il pas qu'il ne faut qu'un rien

pour detrnire la beaufe ? . . . Je reconnois toujours

votre prudence & vctre equite,. lui repondk le

en s'inclinant
1

profondement. Zesbet , que le

juge de tes appas, lui dit-il, Elle obeit, & ils
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la trouverent (i belle , qu'ils ne parlerent que de

fes charmes , long -terns meine apres qu'ils 1'eureat

congediee.

II y avoit deja quelques jours que Zesbet pre-

fentoit inutilement fes caracleres a 1'audience du

roi, lorfqu'il parut un jeune-homme tres-beau &
tres-bien fait, qui lut fans peine la premiere ligne

des quatre qui jufques-la etoient demeurees in-

connues , & prononqa d'une voix haute : Mahomet

eft i'ami de Dieu ,
il eft plus eleve que les nues . . .

Mais il avoua qu'il
ne pouvoit entendre les trois

autres. Get aveu perfuacla le roi & le viiir que ce

qu'il avoit lu etoit veritablement ecrit. Cependant ,

avant de rien determiner , le roi voulut lui faire

quelques queftions ; il lui demanda de , quel pays
etoient les carafteres qu'il venoit de lire. Sire , lut

repondit-il, Us font d'une des plus ancicnnes langues

que Ton parlat aprcs la tour
4
de Babel ; c'eft une

de celles que les Sages emploient , & que .j'ignore-

rois ,
fi mon pere , toujours occupe des fciences

abftraites ,
ne me 1'avoit apprife. Fort bien , dit le

roi ; mais quel eft ce Mahomet que tu viens de nom-

mer ? Sire ,
lui repliqua-t-il , je crois que c'eft un pro-

phete que Dieu doit envoyer fur la terre ; il y a meme ,

a ce que Ton dit
, quelques livres compofes par les

fages qui en font mention. Nophailah demanda enfuite

au fils du fcige comment il fe noinmoit. Je m'appelle

Abdal Motallab , reprit
- il

, ck je fuis dc la Mecque,
Ziv
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C'en eft afiez , pourfuivit ie roi; Abdal Motallab, je

te donne Zesbet , tu en as lu plus qu'aucun de ceux

qui fe font preterites jufqu'ici; rends Zesbet heureufe,

& conduis-la chez elle ,
dit-il en les quittant.

Les npuveaux epoux prirent le chemin de la mai-

fon de Zesbet. Quand Us y furent arrives, elle lui

rendit un fidele compte de toutes fes aventures ;

mais >ce
qu'elle lui apprit dans le plus grand detail

le frappa moins que le nom d'Oucha ; il etoit fi

celebre parmi les fages , que Ton pere lui en avoit

fait mille fois 1'eloge, Ses defirs alors fe trouverent

jingles d'admiration en voyant la fille de ce grand

homme ; mais en regardant un parchemin dcrit avec

tant d'art , que 1'eeriture n'etoit lue que felon les

evenemens , il apper<^ut au revers ces eruels mots

cents : Le mari de Zesbet ne la peut approcher

qu'il n'ait vu le faint prophete , elle lui fera fidelle

pendant un an. ... Aji ! chere Zesbet
,
s'ecria ten-

drement -Abdal Motallab , pourquoi r*ai-je vue ? Je

vais''elieTch'er le prophetey je connois trop l'impor-

tanc des confeils ties fages pour m'expofer plus

Jon^4eins avec toi , & il forth. Zesbet demeura fort

etonnee y cependant toujours refignee a la volont^

de dieu ,'ainfi qu'aux ordres de fbn pre, Mais

voyant au bout de 1'annee qu'Abdal Motallab n'e-

toit point de retour , elle alia trouver le roi
, qui

}a. requt encore avec la meme bonte
, & qui fit

la }ncme ordonnance,"
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Apres plufieurs tentatives inutiles, un dofteur de

la loi , de la ville de Medine , & nomme Abou-

talab, lut la ligne qui fuivoit celle d'Abdal Motal-

lab, & qui difoit : Mahomet eft le depoiitaire des

loix de dieu , il enveloppera la terre de fa parole; r/J

mais ii ne put alter plus loin. Zesbet lui fut donnee

par les memes raifons ; elle cut la meme confiance

en lui, &: lui parla comme elle avoit fait a Abdal'

Motallab; & quand il ent examine avec foin 1'ordre

de la feparation, il partit avec le mime-' regret. La

fin de 1'annee ne le vit point paroitre ,"&' Zesbet

epoufa de la m^me fa<^on Yarab ,-de Medine ^

parent d'un cadi de cette ville, qui lut la troifieme

ligne ; elle difoit : Mahomet , le fauveur des croyans ,

eft une ile flottante qui offre fon port a tous les

naufrages. ... II fe foumit encare a 1'ordre du de-

part ; mais n'ayant pas ete plus exaft que les autres

a reparoitre au bout de 1'annee, Zesbet Epoufa Te-

mimdari, qui lut la quatrieme ligne; elle
fignifioit:

Mahomet, 1'envoye de dieu, va au-devant de celui

idont le cceur le cherche. . . . Les trois- premiers

maris de Zesbet etoient ills cfe fages ; celui-ci n'avoit

^te qu'adopte par im des plus '{avans
,
a la verite,

mais jamais il n'avoit ete initie dafis les myfteres ;

il avoit pris le parti des armes, & fervoit dans les

troupes de Nophailah ; fon- devoir 1'avoit eloigne'

de la Mecque , fa patrie, qmnd les trois premiers

maris avoient Ki les caracleres , il n'avoit
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jamais eu aucune connoifTance de cet evenement.

Zesbet, ton
j
ours foumife aux volontes de ion pere,

le conduifit chez elle , comme elle avoit fait les

autres ; mais elle ne le trouva pas aufli docile .pour

la
feparation. Je veux bien que ton pere ait ete

uri fage ,
lui dit-il avec vivacite ; je confens que

Mahomet foit un jour envoye de dieu ; comment

cela peut-il m'engager a me feparer aujourd'hui de

ma
; femme? Grains une jufte punition de ces dif-

cours impies , lui: dit avec douceur 1'aimable Zes-

bet. Mais un -homme prevenu , un homme anime

par les defirs fait-il aucune attention aux reflexions

les plus fenfees ? Peut-on mime Texiger ? Ainfi

Temimdari refolu de n'^tre point aufll dupe que

fes predeceflfeurs , paflfa dans la cour pour quelque

befoin , & feignant d'etre frappe des menaces de

Zesbet , il lui dit ; ; Ma femme , j'ai peur , parle-

moi pour me raffurer. Sans rien-iinaginer de foil

cote , elle dit en .plaifantant : Ginks , empone^-le ;

depyisce terns elle n'en entendit plus parler. Quel-

que furprenant que cet evenement lui parut, comme

elle toit fort attachee a fes devoirs, elle lui >garda

une egale fidelite , '& voulut attendre que 1'annee

fut revolue avant de<fe determmer au parti qu*elle

prendroit ; car il n'y avoit plus de lignes a lire fur

le parchemin. Elle paffa done encore cette annee

dans la pratique des vertus ; &- n'ayant point ap-

percju de nouvelle ecriture le jour que 1'annee fut
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expiree, elle fe preparoit a fortir pour aller demander

confeil au roi & a fon vifir ; car enfin les paroles

etoient pofitives : // faut quelle fe marie.

Elle etoit dans ces faintes difpofitions, lorfqu'elle

entendit un grand bruit dans fa cour; elle y cou-

rut , & vit , avec le plus grand etonnernent , fes

cjuatre maris , dont la jeunefle & la beaute n'etoient

point alterees , ils avoient feulement 1'air un peu

fatigues. Ils n'avoient heureufement aucune efpece

d'armes fur eux ; car fe trouvant les uns & les

autres dans la maifon de leur femme, la jaloufie les

animoit d'une fureur que rien n'auroit ete capable

<le calmer. Cependant ,
au defaut des armes , ils

etoient au moment de s'attaquer, tout fages qu'ils

toient; tant la fageffe a peu de droits fur les coeurs

paffionnes ! Mais Zesbet leur parlant avec cette

douceur que la pratique des vertus & la verite

infpirent toujours , leur dit : Ecoutez - moi , il eft

vrai que je vous ai tous epoufes; Vous, favez quels

font les ordres qui m'ont donnee a vous , je ne

vous ai rien cache, & I'on ne peut vous avoir ete

plus fidelle.

Apres ce que j'ai foufFert pour toi, s'ecrierent-

ils tous en m^me-tems , te trouver mariee , non

pas a un
,
mais a trois autres ! cela peut-il. fe fou*

tenir ?

Vous auriez raifon , leur dit encore Zesbet ,
ii

tout ce qui nous arrive etoit dans 1'ordre naturel^
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inais avez-vous jamais rien vu qui foit comparable

a notre aventure ? J'ai fuivi les ordres de mon pere,

je ne puis m'en repentir , je fais , comme vous
, que

j'aurois mal fait en tout autre cas ; mais enfin, avez-

vous des nouvelles de Mahomet ? Oui , lui rcpon-

dirent-ils tons a la fois ; 1'avez-vous vu ? reprit-elle.

Tu pourras en juger ,
fi tu veux favoir ce qui nous

eft arrive , lui dirent-ils avec une egale vivacite. Zesbet

confentit a les ecouter ; le fort decida de Tordre

dans lequel ils feroient leur recit, apres qu'elle les

eut fait, jurer de s'y foumettre , & de fe donner

1'un a 1'autre une paiiible audience.

Voyons , interrompit Hudjiadge , en fe retour-

nant, comment tout ceci va fedemeler; Sire, reprit

Moradbak, j'ai bien peur que votre majefte ne ibit

pas fatisfaite ; les hifloires de ces qiiatre.maris ont

un peu d'uniformite j elles font remplies de chofes

myftiques , que tout bon mufulman devroit pour-

tant favoir.... Qu'importe ? lui repliqua le Roi ; ces

chofes-la
, toutes belles & toutes necelTaires qu'elles

puififent etre
,
ehdorment -tout auffi bien- qu'aucune

autre. Conte toujours , tu fais que je ne veux que
dormir ; mais, Sire, pourfuivit Moradbak

, je vou-

drois que votre majefte eut la bonte de me dire quand

elle les aura entendues , quelle eft 1'hiftoire des

quatre maris , qui lui aura fait le plus de plaifir ?

Je te le dirai fans peine ,
lui repondit Hudjiadge,

c'eft une des chofes cjue je fais le plus volontiers
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que de juger ; tu peux commencer , je t'ecoute*

Zesbet fe plac^a
clone au milieu de fes quatre

maris , pourfuivit Moradbak ; & le fort etant torn*

be fur Abdal Motallab
,

il prit ainfi la parole.

H I S T O I R E

D'ABDAL MOTALLAB,

SAGE.

ONVAINCU de tout ce que la belle Zesbet

m'avoit dit, & perfuade que 1'homme fage doit

etre abfolument foumis a la providence , je partis*

Celui qui croit en dieu , ne doit point regarder

derriere lui.... Cependant je n'avois aucun pays de-

termine pour le voyage que j 'entreprenois. Mais

dieu etant par-tout, & Mahomet, qui vive a ja-

mais
, repofant dans le fein de fa gloire , tous les

chemins me parurent egaux. Je penfai feulement

que dieu fe manifeftoit plus diflicilement dans les

vi]les
, & qu'ainfi je devois les eviter & chercher

les def.crts. Je lesparcourus long-terns avec des peines

infinies , fans etrerebute par ks fatigues, les ennuis

6c la mauvaife nourriture. Enfinx, au bout d'un
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profondement ; je lui demandai des nouvelles de

Mahomet. II me repondit : 11 n'eft pas terns encore

d'en inftruire les hommes; qu'il
te fuffife feulement

d'avoir trouve grace devant dieu qui t'a permis

d'arriver jufqu'ici , & prepare-toi a voir de grandes

merveilles ; continue ton chemin. Avant de fuivre

fes confeils , je fus frappe de fon attitude. II

avoit un bras etendu du cote de 1'orient , & Tautre

du cote de 1'occident. Je le priai de m'apprendre

qui il etoit; voici ce qu'il
me repondit: Je m'ap-

pelle Nourkhail ; le jour & la nuit me font con-

fies. Je tiens le jour , continua-t-il , dans la main

droite ,
& la nuit dans la gauche ; je maintiens 1'e-

quilibre entr'eux , & je fuis oblige de me fervir de

toute mon autorite pour le conferver : car fi 1'un

ou 1'autre 1'emportoit, 1'univers feroit ou confume

par les feux du foleil , ou periroit par le froid dans

1'horreur des tenebres. Je remarquai, pendant qu'il

me faifoit ce recit , une table que cet ange avoit

devant les yeux, fur laquelle etoient gravees deux

lignes, l*une blanche & 1'autre noire. Je lui deman-

dai de quelle utilite elle lui pouvoit etre
, & il cut

encore la bonte de me repondre : Je regarde con-

tinuellement cette table ,
. & ces deux lignes m'ap-

prennent quand je dois augmenter ou diminuer le

jour ou la nuit; elles m'inftruifent encore des dif-

ferentes variations que je dois donner a Tun & a
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1'autre. Je le remerciai cle ce qu'il m'avoit appris

ck je le quittai.
Je 1'avois a-peine perdu de vue, que

je rencontrai un autre ange qui etoit debout, ayant

une main levee vers le ciel, & 1'autre penchee for

1'eau. II m'apprit qu'il fe nommoit Semkail. Mais

pourquoi, lui dis-je, etes-vous dans cette attitude ?

Je tiens, me repondit-il , les vents en refpeft, a-

vec la main que vous voyez en 1'air, & j'empeche

fur-tout le vent Haidge de fortir du ciel ; fi je lui

en laiffois la liberte ,
il reduiroit tout 1'univers en

poudre ;
avec la main que je tiens fur 1'eau , j'em-

pche la mer de fe deborder ; fans cette precaution ,

elle couvriroit toute la furface de la terre. En a-

chevant ces mots
,

il me fit figne de continuer mon

chemin. A force de marcher, j
'arrival a la mon-

tagne de Kaf, qui entoure le monde, & qui n'eft

compofee que d'un feul morceau de faphir vert.

J'y fis la rencontre d'un ange , qui me demanda ce

que je voulois. Je lui repondis: Je cherche le pro-

phete Mahomet, j'ai quitte mon pays, j'ai parcouru

la terre &c les mers
, fans pouvoir le trouver ; je

ne fais plus ou le chercher , & le fouvenir de Zesbet

rend ma recherche importune. L'ange me repondit :

Efpere , & continue d'avoir la foi. Daignez m'ap-

prendre au - moins qui vous ^tes , repris-je avec

douceur. II me repondit avec autant de bonte que
ceux que j'avois rencontres jufqu'alors : Le grand

dieu m'a donne le commandement de cette impor-
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tante montagne. A quoi peut vous fervir , lui dis-je,

cette epee flamboyante dont votre main eft armee?

Lorfque dieu, dit-il, eft irrite centre un peuple & qu'il

veut lui faire fentir le poids de fes vengeances ,

je fecoue les flammes de cette epee ; auffi - tot la

famine ou la pefte ravagent fes contrees ; fouvent

.meme je caufe les tremblemens de terre , dont tu

as toujours ignore la caufe. Mais quand dieu veut

recompenfer les hommes , c'eft alors que je quitte

cette epee redoutable , & que Ton voit regner la

paix & naitre 1'abondance ; la terre devient feconde

& previent les defirs de Phomme. Charme d 'en-

tendre ces merveilles , j'eus la curiofite de lui de-

mander ce qu'il y avoit 'derriere la montagne de

Kaf. On y trouve , me dit - il , quarante autres

mondes ,
tous dirTerens de celui-ci; chacun d'eux

a quatre cens mille villes, & chaque ville quatre

cens mille portes; les habitans y font exempts de

tout ce que les hommes fouffrent , le jour y regne

continuellement , ta terre eft toute d'or , & les ex-

tremites de tous ces mondes font fermees par de

grands rideaux ; ks villes ne font habitees que par

des anges qui chantent continuellement les louanges

de Dieu & celles de fon prophete Mahomet^ Les

bontes de 1'ange me rendant plus hardi a lui faire

des queftions , je voulus favoir ce qu'il y avoit der-

riere les rideaux dont il m'avoit parle ; &: il me re-

pondit: Tu me demandes ce que nous ne pouvons

comprendre
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comprendre , & nous gardens un refpe&ueux fi-

lence fur ce que nous en pouvons favoir. Tout ce

que je puis en reveler , c'eft que le pevple de Dieu

eft raftemble en cet endroit, & que la puiflance

divine s'y manifefle plus qu'ailleurs. J'admirai Dieu

avec lui ; mais avant de le quitter, je le priai encore

de me dire fur quoi la montagne de Kaf etoit ap-

puyee. Elle eft placee , me repliqua-t-il , entre les

cornes d'un boeuf blanc nomine Kirnit; fa t&e touche

a 1'orient, & fa queue a 1'occident; la diftance qui

fe trouye' entre fes deux cornes pent etre compa-
ree au chemin que 1'on pourroit faire dans le cours

de cent mille ans. Mais curieux de m'inftruire
, je

lui demandai pour derniere queftion, combien il y
avoit de terres &; de mers , & dans quel lieu etoit

1'enfer. II y a fept terres, me dit*-il, & autant de

mers ; 1'enfer eft egalement fous les unes & fur les

autres. Je le quittai apres cette reponfe, & j
'arrival

jufqu*au voile qui termine le monde. Je vis le ciel

au-defius de ce voile, & 1'eau au-deffous. Je re-

marquai qu'il y avoit une porte fermee au milieu

de ce meme voile, & que la ferrure etoit fcellee

d'un cachet. Les deux anges qui la gardoient con-

ientirent a me laiffer pafler; & marchant toujours

fur la fner, j'arrivai dans un lieu tel que je n'en

avois trouv^ aucun dans le cours de mes voyages.

Le premier habitant que j'y rencontrai, fut un jeune-

homme beau comme la lune lorfqu'elle eft dans fon

Tonic VII. Aa
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plein ; je lui demandai qui il etoit. II me repondit

fans s'arreter : Celui qut^ vient apres moi te le dira.

Apres avoir marche un jour & line nuit, je trou-

vai celui dont le premier m'avoit parle ; il etoit beau

comme la lune demi-pleine. Je lui fis la inline quef-

tion , & toujonrs en marchant il me repondit la

meme chofe que le premier. Enfin, je rencontrai

le troifieme qui reffembloit a la lune dans fon pre-

mier quartier. Je le conjurai de s'arreter, il le fit,

& me demanda ce que je defirois de lui. Je repon-

dis que les deux qui le precedoient m'avoient ren-

voye a lui pour favoir qui ils etoient; & voici ce

qu'il me dit : Le premier fe nomme Ifraphil , &
commande aux hommes ; le fecond s'appelle Mi-

kiail ,
& difpofe des biens & des faifons ; je m'ap-

pelle Gabriel, &: je fuis ferviteur du Dieu tout-

puifTant ; crois-moi , continua-t-il , retourne fur tes

pas, tu ne peux aller plus avant. Je ne verrai done

point Mahomet, repondis-je avec douleur , & je

luis pour jamais fepare de Zesbet ? Tu ignores ce

que tu as vu. me repondit-il , les defleins de Dieu

font incomprehenfibles ; tu trouveras, ajouta-t-il,

des confolations fur la terre. Je le priai de m'indi-

quer le chemin que je devois prendre pour m'a-

bandonner encore a ma recherche; il me le montra

en s'eloignant de moi. Apres avoir marche prodi-

gieufement long
- terns , je me trouvai dans une

praiiie
d'une etendue immenfc ; elle ttoit non-feu-
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lement remplie de fafran & d'anemones , mais elle

etoit encore arrofee de ruifTeaux hordes d'une in-

finite de lions qui les d^'fendoient. Mes yeux s'at-

tacherent fur un vieillard affis fur un trone place

au milieu de cette prairie; il me fit figne d'appro.-

cher, les lions auxquels je me prefentai s'lutinilierent

devant moi ck me laifserent pafTer. Je me prefentai

devant le trone ; ce vieillard me rec^ut avec bonte ;

il voulut favoir mes aventures , je les lui contai ;

& il me dit : Tu vois la gloire dont je jouis par

la bonte du grand Dieu ; je furs le, prince Daniel.

Tu as ere comble des graces du Trcs-Haut, conti-

nue de les meriter ; tu n'es pas loin du terme ,

ne te decourage point. Mais, prince, lui dis-je, qui

daignez prendre autant d'interet a moi , combien

y a-t-il que je fuis en chemin ? les terns fe font

evanouis dans les pays cekftes que j'ai parcourus,

& je crains bien que Zesbet ne foit plus engagee

a moi. II y a quatre ans moins quelques jours que

tu es abfent de la Mecque , me repondit le vieil-

lard. Quatre ans! m'ecriai-]e avec douleur. La me-

fure des terns, reprit-il avec douceur, n'eft pas

facile ,a conferver , quand on eft occnpe des chofes

mym'ques , & les fages qui doivent en faire un bon

ufage font tranquilles quand ils font employes pour

acquerir des connoiffances. Adieu, continua-t-il,

efpere , prends ce chemin ,
ck confole -toi par les

grandes chofes qui te font refervees. Ces paroles

Aa
ij
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etoient neceffaires a mon coeur pour m'aider a

foutenir la crainte de trouver Zesbet infidelle ; Zes-

bet pour qui j'avois toujours conferve Pamour le

plus tendre & le plus pur, & qui ne meri-toit pas

le fort cruel qu*il eprouve. Plein de ces idees , je

marchai encore quelques jours , & j'apperqus ua

tres-gros oifeau perche fur un arbre ; fa tete etoit

d'or, fes yeux etoient de faphir, fon bee de perles,

fon corps de rubis , & fes pieds de topaze ; il y
avoit , fur le haut de cet arbre , une table bien

fervie , & fur-tout en poiflbn. Je m'en approchai ,

je montai fur 1'arbre ay^c beaucoup de facilite , je

faluai 1'oifeau , & je lui dis : Vous etes le plus bel

oifeau que j'aie jamais vn. Enfuite je lui demandai

qui il etoit , il me reponclit qu'il etoit un des oi-

feaux du paradis , que dieu 1'avoit envoye fur la

terre avec eette table , pour tenir compagnie &
manger avec Adam

, lorfqu'il avoit ete chafle du

paradis : depuis qu'il eft mort
, continua-t-il, je fuis

demeure ici par Tordre de dieu , pour foulager les

faints voyageurs & les predefines , je ferai mon

fejour ici jufqu'au jour du jugement. Mais
, lui dis*

je, les mets qui font fur cette table, ne fe corrom-

pent-ils point ? Comment les remplacez-vous quand
ils font gates ou qu'on les a manges? Ce qui fort

du paradis peut-il etre altere
,
me repondit-il ? Je

lui demandai la permiilion de me rnetrre a table ,

c 1'ayant obtenue
, je mang^ai des mets qui me
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parurent delicieux. Enfuite je voulus favoir s'il etoit

toujours fail. II me repondit qu'Abouxlabas , un des

plus grands prophetes de dieu , venoit quelquefois
'

lui rendre vifite. A-peine avoit-il cefle de parler,

<jue je vis en effet paroitre ce Jfaint prophete ; il

.etoit vtu de blanc ,
fa barbe etoit d'une grande

longueur & d'une grande beaute , le plus beau gazon

naiffoit fous fes pas. II s'approcha de nous, ck von-

Jut favoir de moi comment j'etois arriv< dans cet
*.

endroit ; il comprit par mon recit combien 1'envie

que j'avois de me retrouver a la, Mecque , aupres

de ma chere Zesbet, etoit balancee dans mon coeur

par le defir de voir le faint prophete. Je fus ail

defefpoir quand il m'apprit qu'il falloit marcher

pendant cent cinquante ans pour me retrouver ici ;

cependant il m'offrit de me conduire. Je ne puis

y retourner , lui dis-je , fans avoir vu le prophete.

Eh bien ! continua-t-il , je vais examiner ce que je

puis faire pour te rendre fervice ? En effet
, apres

avoir hi quclque terns dans un petit livfe
qu'il tira

de fon fein, il me dit : O homme predefine, c'eft

a la Mecque que tu dois retourner , je puis t'y con-

duire en cent cinquante mois ; &c moi
, reprit 1'oi-

feau , je te ferai faire le voyage en cent cinquante

jours. Le prophete repliqua : Et moi je m'engage a

t'y faire arriver en moins de fix jours. L'oifeau qui

ne vouloit pas lui ceder, dit
qu'il m'y rendroit dans

une heure, J'acceptai fa propofition ; il chargea le

Aa
iij
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prophete Abouxlabas de faire en fon abfence les

honneurs de la table
, & me fit couvrir les yeux.

Mais a-peine etois-je monte fur fon dos
, qu'il me

dit d'oter le bandeau qu'il m'avoit ordorme de pren-

dre ; &: c'eft-aveo une extreme furprife que je me
fuis trouve dans ma cour. Cette joie n'a pas ete

de longue duree , continua-t-il
,
en appercevant des

homines qui pretendent avoir autant de droit fur

Zesbet que le ciel m'en avoit accorde. Faites-nous

part de vos aventures
, reprit Zesbet , en fe tour-

nant du cote d'Yarab , & il commen^a en ces

termes :

H I S T O I R E

D' Y A R A B ,

J U G E.

JL^' u cle
r
efpoir de quitter la belle Zesbet , & ne

penfant qu'aux moyens de rencontrer Mahomet ,

je partis , belle rofe du paradis. Tout incertain que

j'etois de la route que je devois tenir
, je me con-

fiois en la fagefle du celebre Oucha , qui n'auroit

pas recommande une chofe impoflible ,
& je difois :
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On peut le voir puifqu'il impofe cette condition

au manage cle fi fille ; je ne fus pas long-terns fans

rencontrer le defert. La chaleur, la fatigue, 6k la

mauvaife nourriture , me firent beaucoup fouffrir.

Cependant , un jour je dormis jufqu'au lever du

foleil
, & je me remis en marche avec une nou-

velle confiance. A-peine avois-je fait quelques pas,

que j'appends un animal compofe de tous les qua-

drupedes , qui s'approcha de moi , en me difant :

Homme de Mediae , fois le bien arrive , dieu m'a

ordonne de venir ici pour te montrer le chemin.

I! fentoit le mufq ck 1'ambre : je lui temoignai une

reconnoiflfance melee d'etonnement. Tu veux favoir

qui je fuis , me dit-il ? Je convins de ma curiofite.

Je nVappelle Dabetul , me dit-il, & je dois demeurer

ici jufqu'au jour du jugement ; le grand dieu m'a

cree pour confoler ceux qui font egares , je n'ai

point d'autre occupation. En achevant ces mots ,

il me dit le chetnin que je devois fuivre , ck il

me quitta.

Je marchai quatre jours 6k quatre nuits fans autre

nourriture que celle des racines que je trouvois avec

beaucoup de pcine. Enfin j'apper9us la retraite d'un

folitaire , batie au plus haut d'un rocher qui do-

minoit fur la mer , je redoublai mes pas pour y
arriver. Quand je fus a la porte , je demandai du

foulagement , & je vis paroitre un venerable vicil-

lard. II me demanda qui j'etois, d'ou je yenois*

Aaiv
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& ce que je faifois dans ce lieu defert, ou ja-

mais il n'avoit vu venir perfonne du cote de la

terre. Je lui contai le motif 6k les raifons de mon

voyage ; 6k voyant par mon recit Tenvie que j'avoi?

de voir le faint prophete , il me dit : Dieu veuille

que tu puiffes reuffir ; foixante ans de prieres 6k

de recueillement n'ont encore pu me faire obtenir

line pareilie faveur ; cependant difpofe de tout ce

qui peut dependre de moi. Je lui demandai comment

il pouvoit trouver des vivres dans le defert. Cette

queftion , me repondit-il ,
me fait imaginer que tu

as befoin de manger ; defcends dans cette vallee ,

pourfuivit-il , tu trouverasde quoi fuffire a tes befoins

& tu viendras enfuite me retrouver. Je defcendis k

Fendcoit qu'il m'avoit indique ,
& j'y trouvai un

jardin rempli de toutes les efpeces de meilleurs

fruits ; il etoit coupe de plufieurs ruiffeaux d'une

eau vive 6k claire ; je m^ngeai de ces fruits , je bus

de cette eau
, 6k je revms trouver le vieillard

,
a

qui je temoignai ma reconnoifllmce ; je lui demandai

comment il trouvoit dans le defert les autres chofes

qui pouvoient lui c'tre necefiaires ; il me repondit

que les vaiffeaux qui paffoient quelquefois a la vue

de la c6te, lui fourniffoient abondamment tous fes

fcefqins. Nous apperqfimes a Tinftant meme un ba->

timent , auquel le folitaire fit des (ignaux, Auffi-tot

!g vaiiTeau mouilla , 6k la chaloupe vint a terre

pour deijiander au vieillard ce
cju'il

avoit a leiip
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ordonner. Je defire que vous embarqui'ez ce jeune-

homine, leur dit-il, en me montrant a seux ; ayez

beaucoup d'egards pour lui , continua-t-il , car il

eft favorife de dieu. Nous ferons toujours ce que

vous ordonnerez, lui repondirent-ils. Nous fimes

enfuite nos adieux au folitaire, & nous nous embar-

quames. La nuit meme, une tempete effroyable fit

perir le bailment, & je fus le feul qui evitai la mort ,

a 1'aide d'une planche dont je me faifis. Je luttai

centre les flots pendant fept jours , & le huitieme

je fus afTez heureux pour aborder dans une ile.

En me promenant fur le bord de la mer , je vis

fortir du milieu des eaux un animal , qui fit un

cri dont je fas fi fort epouvante que je montai fur

1'arbre le plus pais pour me cacher. J'entendis trois

fois pendant la nuit une voix qui fit autant de bruit

qu'un tonnerre , en prononqant en arabe les louanges

de dieu & celles de fon prophete. Le jour parut ,

&: je vis fortir un ferpent monftrueux qui vint au

pied de 1'arbre ou j'etois; il leva la tete, me falua,

& me demanda qui j'adorois. J'adore le grand dieu,

lui dis-je. II me parut que cette reponfe I'adoucifloit.

Ainfi, votilant fatisfaire ma curiofite , je fus aflez

harcli pour lui demander quelles etoient les voix

que j'avois entendues pendant la nuit. Tu as en-

tendu
,
me dit-il

,
les princes de la mer

, qui fortent

ainii toutes les nuits , & qui publient les louanges

de dieu, Tu es bien heureux , ajouta-t-il , d'etre
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fidele, fans cela je t'aurois extermine. En achevant

ces mots, il fe lanc^a dans la mer ck difparut. Je

defcendis de 1'arbre qui m'avoit fervi
d'afyle , je

cueillis des fruits , &: )e marchai jufqu'a la nuit.

J'apperqus loin de moi une lumiere dont je voulus

approcher; mais elle s'eloignoit autant que je faifois

de chemin vers elle. Enfin , apres des peines in-

finies, j'y arrival, ck je diftinguai un palais fi bril-

lant que mes yeux n'en pouVoient foutenir 1'eclat.

Cependant a force de redoubler mes efforts , je me

trouvai prefqu'au moment d'y entrer , & dans le

meme inftant
, j'apper^us un dragon qui fiffla

, &c

qui voulut fe jetter fur moi. Je n'eus d'autre ref-

fource que celle de prononcer au plutot le grand

nom de dieu. Auffi-tot il fortit une voix de ce

fuperbe palais, qui me dit : O homme de Medine,

apprends que ce palais eft le paradis define pour

les fideles; nous y louons dieu continuellement, &:

nous fommes ici depuis le terns du prophete Noe.

Merite par tes bonnes ceuvres de pouvoir un jour

habiter parmi nous , & jouis du bonheur d'avoir

pu feulement voir de ton vivant la porte du para-

dis. Je m'eloignai , quoiqu'a regret , d'un auffi beau

lieu , ou je devois trouver Mahomet plus que par-

tout ailleurs , & je marchai quatre jours & quatre

nuits fans faire aucune rencontre. Le cinquieme jour

je vis paroitre un jeune-homme qui m'aborda avec

bonte, &C qui me demanda qui j'etois. Pendant que
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je lui racontois mon hiftoire , il me fervit a man-

ger , & il m'engagea a demeurer trois jours ck trois

nuits avec lui.
J'y confentis, car fa compagnie me

, parut pleine de douceur & de miel. Le quatrieme

il me dit : Si je te faifois revoir ton pays , que

ferois-tu pour moi ? II n*eft rien que je ne fois ca-

pable de faire pour voir encore une fois la belle

Zesbet , lui repondis-je ; mais anparavant je veux

trouver le grand prophete. Nous verrons
, dit^

il

en m'interrompant ,
(i je ne pourrai te faire oublier

ce projet ; en attendant, prends de la confiance en

moi ; auffi -tot il fe fecoua
,
& fut change en aigle.

Tiens-toi bien a mes pieds , me dit-il. Je lui obeis.

II ouvrit les a'iles &- s'envola. II traverfa des efpaces

fort confiderables , & me pofa fur une montagne.
II faut un peu fe repofer , me dit - il en. fe fecouant

de nouveau
,
& reprenant fa premiere figure ; en-

fuite il me pria de 1'attendre pendant quelques mo-

mens. Son abfence me donna le terns de faire des

reflexions. Je ne 1'avois point vu .prier dieu pen-

dant le fejour que j'avois fait avec lui : fon chan-

gement &: la fa^on dont il m'avoit parle , me de,-

vinrent fufpe&s , & pour me raffurer
, je me rap-

pellai une priere que j'avois apprife autrefois du

fage qui m'avoit eleve, & qui prevenoit toutes les

mauvaifes volontes des genies infideles. Quand le

jeune-homme revint a moi , je la prononqai a totit

hafard. II ne 1'eut pas plutot entendue , qu'il fit un
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cri epouvantable , ck difparut. Je ,remerciai dieii

d'avoir evite le malheur ou la compagnie des me-

chans fait necefTairement tomber.

Je continual mon chemin, & je ne fus pas long-

terns fans appercevoir une caverne , qui s'embel-

lifToit a mefure que j'en approchois , & qui me parut

a la fin un grand chateau orne d'or & de pierres

precieufes. La curiofite mVngagea d'en vifiter les

appartemens ; tout y refpiroit les plaifirs & la vo-

lupte : tout ce que je rencontrai , efclaves & maitres,

tout etoit d'un abord agreable , tout etoit prevenant;

enfin je vis au milieu d'un grand falon un fopha fur

lequel une belle fille etoit affife ;

'

elle avoit autour

d'elle cent efclaves , qui par-tout ailleurs auroient

rcmporte le prix de la beaute ; mais qui ne paroif-

foient pas plus, devant leur maitrefie, que les etoiles

devant la lune quand elle eft dans fon plein. Frappe

de fa beaute , je m'arre'tai ; elle me fit figne d'ap-

procher, ce que je fis avec beaucoup de refped;

elle m'ordonna^de m'afTeoir a fes cotes ; elle fit figne

a fes efclaves de prendre des inftrumens , & dans

1'inflant j'entendis une mufique fur les modes ochac

&: O%7id, deflines pour les chants amoureux
, qui

charmerent mon coeur ; aufli-tot une belle efclave

me prefenta une coupe remplie d'un vin exquis. Enfin

je me livrois infenfiblement a tous les
plaifirs , quand

je me fouvins de Zesbet & de tout ce que j'avois

fait pour elle. Penetre des graces que j'avois revues
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du tout-puiffant , je ne pus m'empe'cher de le re-

mercier de fes bontes. Et la belle fille m'ayant fur-

pris
dans cette adion, me dit : Tu ne feras jamais

heureux fur la terre, & tu n'es point fait pour ha-

biter parmi nous ; ainfi je te confeille de n'y pas

faire un plus long fe"jour. Mais du moins , continua-

t-elle
,

fi tu veux m'obliger ,
tu me feras un recit

exact de ce qui t'eft arrive. J'y confentis
, & je

m'apper^us que plufieurs endroits de mon recit Pa-

voient touchee. Je voulus en profiter pour la ra-

mener au cuke du veritable dieu. Elle convenoit

de tout ce que je lui difois ; inais elle ne pouvoit

fe detacher des plain'rs. Je la fuppliai de vouloir

bien m'apprendre a fon tour quelque chofe de fon

hiftoire ; & voici ce qu'elle cut la complaifance

de me dire.

Je fuis la fille d'un grand roi de llnde ; depuis

un an j'ai etc enleve'e de fa cour
,
& conduite ici

par un genie , qui , felon toutes les apparences , eft

celui qui fut tranforme en aigle , & que tu as con-

traint a prendre la fuite par ta priere. Ce genie en-

levoit ordinairement toutes les filles qu'il trouvoit

a fon gre , ck les apportoit ici. Je his d'abord affligee

de m'y trouver
,
mais il m'aimoit plus que toutes

celles qu'il avoit raffemblees pour fes plaifirs, &: me
fit leur fouveraine; ma vanite fnt flattee du triomphe

de mes charmes. II eft jeune , aimable ck attentif ;

je 1'aimai done bientot a mon tour, 6k je m'etourdi$
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aifement fur le genre de vie que je menois ,

fi fort

oppofe aux impreffions que Ton m'avoit donnees

dans mon enfance, Cependant un mouvement in-

terieur me reproche fouvent tout ce qui fe pafle :

mais qui peut quitter les plaifirs? qui peut renoncer

a 1'amour? Que deviendrois-je fi je fuivois tes con-

feils? Que mettrois-je a la place des plaifirs? Crois-

moi
, quittons

- nous , tu ne peux me donner que

des remords. Cependant pour reconnoitre ton zele

& la confiance que tu m'as temoignee , je veux te

rendre fervice. Tout ce que je puis faire ,
c'eft de

te faire retourner au plutot dans ta patrie.
Je crams

que le genie ne te retrouve ici , & qu'il ne veuille

fe venger de toi. Qui fe confie en dieu, lui repon-

dis-je 9 'ne craint rien. Cependant quelle obligation

ne vous aurois-je point , fi vous me faifiez voir le

prophete ! c'eft Punique moyen qui puifTe me faire

pofTeder Zesbet., Livre-toi a la providence ,
me dit-

elle, je ne puis faire autre chofe pour ton fervice;

& puifque tu n'as pas d*autre moyen, il eft a croire,

apres tout ce qui t'eft arrive, que c'eft celui que tu

dois fuivre. Je la remerciai de fes bontes, & je me

rendis a fes raifons. Quand tu feras arrive au lieu

ou Ton va te porter , reprit-elle , tu donneras cet

anneau , (
en me donnant le fien ) au dragon qui

va te conduire dans mon char ; c'eft un genie que

je vais charger de cette commiflion. Je faurai , par

ce moyeri qu'il t'aura conduit en furete. Je la re-.
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merciai mille fois
,
& la belle fille ayant fait ap~

peller un dragon , qui etoit un genie fubalterne ,

elle lui donna des ordres tres-precis pour ma fatis-

faclion , en lui diiant cependant qu'elle s'en rap-

portoit a fes lumieres. Je fuis mtmte ce, matin dans

le char, &: le dragon s'eft envole avec une (i grande

rapidite , que fans pouvoir diftinguer aucun objet ,

je me fuis trouve tout etourdi dans ma cour ; je

n'ai pas meme fenti que le dragon m'ait pris 1'an-

neau de la belle fille ; cependant je ne 1'ai plus a

mon doigt. Mais plus je fens vivement le bonheut

de revoir Zesbet, plus je fens 1'horreur de la fitua-

tion ou je fuis , en trouvant fon coeur partage & fa

foi donnee a mon prejudice.

C'eft a vous , Temimdari , que le fort ordonne

a prefent de parler , lui dit Zesbet en voyant

qu'Yarab ne parloit plus ; 5c Temimdari prit ainfi

la parole :
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H I S T O I R E

S O L D A T,

L y a precifement aujourd'hui deux arts que je

vous epoufai , belle Zesbet. Vous devez e^tre per-

fuadee que je n'avois en ce moment aucune envie.

de voyager, ck vous pouvez vouS fouvenir que,

par un. ufage qui n'eft que trop ordinaire a ceux qui

fuivent la profeflion des armes , je fis le courageux

par vanite , en paroiffant me revolter contre les

proprieties du fage Oucha , fans m'embarrafTer de

la venue du grand prophete, qui foit a jamais loue,

& que tons les cieux celebrent. Mais les principes

de l'education ne fortent jamais de nos coeurs. Je

voulois me raflurer contre moi -meme ; une voix

fourde a laquelle je ne pouvois, refifter
,
me par-

loit interieurement.

Je paiTai pour un moment dans cette meme cour;

la pluie, le vent, les eclairs & le tonnerre me

faifirent , je 1'avoue
,
de la' crainte de Dieu

,
& me

reprocherent
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reprocherent les difcours que je venois de tenir. Ce

fut done avec peine , & mirie en prenant beau-

coup fur moi, que je pris un ait leger & brave ,

pour te dire : Zesbet, parle- moi pour me raffurer.

Je fus furpris de t'entendre dire : Genies , empor-

tez-le. Ces paroles n'etoient pas achevees , que je

vis la muraille s'ecrouler; elle me decouvrit un

grand feu au milieu duquel il y avoit uri hpmme
dont le vifage etoit noir & les yeux rouges & en-

flammes. II etoit auffi grand que la plus haute tour,

& fuivi de plufieurs petits genies. Ce monflre me
faifit & m'emporta dans une lie habitee par des genies

infideles & qui ne croyoient point 1'unite de Dieu.

Je ne fis pas un long fejour avec eux
, car il vint

une armee de genies fideles qui les attaqua. Celui

qui m'avoit emporte fut tue dans le combat, & les

vainqueurs m'emmenerent avec ceux qu'ils firent

efclaves. Ce fut alors que , charge de chaines &
oblige de vivre avec des genies aufli mal-Hufansi je

regrettai mille fois les confeils du fage qui m'avoit

adopte , mais plus encore ceux de la belle Zesbet ,

dont
j
'avois.fi mal profite. Je foutins avec affez de

courage 1'annee pendant laquelle Zesbet me devoit

tre fidelle ; mais quand je la vis revolue
, le de'-

fefpoir s'empara de mon coeur, & je defirois tous

les jours de voir la fin d'une vie auffi malheureufe.

Enfin apres dix-huit lunes d'un fejour fi terrible,

le roi des genies , dont nous etions efclaves, voukit

Tome V1L Bb
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faire la revue de fes prifonniers. Aufll-tot qu'il m'ap-

per^ut ,
il me dit : Tu es un homme ; que faifois-tu

parmi les x infideles? Je lui racontai de quelle fac^on

j'avois ete emporte , ck comment Ton m'avoit fait

efclave. Mais Zesbet etant toujours prefente a mon

efprit, & voulant du moins profiter de mes mat-

heurs par rapport^ elle, je lui demandai des nou-

velles de Mahomet , & voici ce qu'il me repondit :

II eft tres -difficile de le voir; moi-meme je ne 1'ai

jamais vu, ajouta-t-il, il repofe dans le fein de

dieu ; nous /uivons la loi
qu'il doit precher : voila

tout ce que je puis t'en apprendre. Je fuis le plus

malheureux des hoinmes , m'ecriai-je avec une dou-

leur dont il me parut louche ; ii je ne vois le pro-

phete, je dois renoncer a la plus parfaite des femmes.

D'oii es-tu? me dit-il. Seigneur, lui repondis-je,

je fuis de la Mecque. Sais-tu que ton pays eft eloigne

de foixante & dix ans de chemin ? A cette nouvelle

je m'evanouis. Quand j'eus repris mes efprits , les

larmes coulerent de mes yeux en fi grande abon-

dance, que le roi me dit: Ne
t'afflige point, prens

courage , Temimdari , je te ferai conduire cette

nuit chez un fage qui pourra t'inftruire mieux que
moi du parti que tu dois prendre. Alors il me prit

par la main , & me conduifit dans un jardin fur

lequel donnoit la prifon des principaux genies qu'il

avoit fait efclaves. Le .geolier en ouvrit la porte ,

& fit fortir un de ceux que le roi lui avoit defi-
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gnes ; il 1'amena devant lui. II etoit efFroyable ; fori

vifage etoit noir comme de la poix , fa voix rauque

reffembloit au tonnerre. II fe profterna devant le

rbi, qui lui dit : Je te promets la liberte , fi tu

conduis cet homme chez le fage Touloukia. Com-

bien demandes-tu de terns pour le conduire dans

le lieu de fa retraite ? Le genie lui repondit : Je la

connois , j 'y ai fouvent ete dans le deffein de le

tenter; je m'engage , pourfuivit-il a
1'y conduire

en trois heures. Cette reponfe me fit grand plaiftr.

Alors le roi me regardant avec bonte , me dit :

Temimdari
, j'aurois fort defire de te garder avec

moi ; mais tes regrets font legitimes : Va chercher

les moyens de retrduver celle que tu as une fi

grande ehvie de revoir ; il ne me refte plus qu'a

te recommander de prendre bien garde a toi. Ce

genie eft infidele; je vais t'apprendre urie priere qui

te le foumettra ,
& qui 1'obligera a te conduire fans

ducun danger. Songe que fi tu es un feul moment

fans la repeter ,
il te laiflera tomber 6k prendra la

ftiite. J'appris aifement la priere ; elle n'etoit pas

longue. Le roi me recommanda encore une fois aii

genie. II me prit fur fon col ,'& s'eleva dans les

airs. II pafTa des mers
,
des montagnes & des plaines ,

ck moi je repetois toujours ma priere. Enfin il s'e-

leva fi haut, que le monde ne me parut pas plus

gros qu'une pomme ; mais aufli les etoiles etoienf

grandes a mes yeux comme des montagnes. Le'

Bbij
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genie voulut plus d'une fois me precipiter ; & la

vertu de la priere me garantit toujours de fa mauvaife

intention. Cependant la fituation ou j'etois me fati-

guoit & m'afrbibliflbit confiderablement , quand je

vis dans les airs une fi grande quantite d'anges ,

qu'il n'y a que dieu qui puifle en favoir le nombre.

Us portoient tous une lance de feu dans la main ,

& chantoient les louanges de dieu. Leur vue me

fit un fi grand plaifir , que ceflant de repeter ma

priere , je commen^ai a chanter les louanges de

dieu avec eux. Le genie s'appercevant que je ne

prononc^ois plus les paroles qui contraignoient fa

mauvaife volonte ,
me fecoua , & prit la fuite. Je

tombai en roulant , tantot la tete , tantot les pieds

les premiers , pendant fept jours, au bout defquels

dieu fit clever un vent qui me foutint, & me laiffa

tomber doucement fur le bord de la mer. II etoit

nuit. Je voulus marcher; mais je me fends fi fort

etourdi , que je me couchai par terre. Je dormis

jufqu'au lever du foleil ; a mon reveil je me trou-

vai en trs-bonne fante; & quand j*eus rendu graces

a dieu , je fuivis le bord de la mer , & je vis un

chameau qui s'approcha de moi , en me difant :

Homme de la Mecque , fois le. bien arrive. Je le

faluai avec furprife. Mais je fus encore plus etonne

quand il ajouta : Dieu m'a ordonne de venir ici

pour te faire pafTer la mer ; prepare-toi a voir des

chofes furprenantes. Ah! beau chameau, nTecriai-.
T-- ~r- V . ...
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je ,
faites-moi voir Mahomet , & donnez-moi les

moyens de revoir blentot ma chere Zesbet. Je

n'entre point dans les defTeins de dieu
,
me repondit

{implement le chameau , fois foumis comme moi a

fes volontes. Ces paroles m'engagerent a le regar->

der avec beaucoup d'attention ; fon ventre etoit

rouge & noir
, & fes yeux etoient du plus beau

jaune ; il repandoit une odeur admirable ; je ne pus

m'empe'cher de lui temoigner Tetonnement que' fa

vue me caufoit ;
il me parut tres-peu fenfible a mes

eloges , & me placa fur foil dos. Quand il m'eut

fait pafler la mer avec une incroyable rapidite , il

me dit adieu
, & me

quitta.
Je marchai pendant

quatre jours & quatre nuits , fans autre nourriture

que celle des coquillages que la mer fourniffoit eft

affez petite quantite. Enfin je rencontrai au bout de

quelque terns une caverne qui avoit foixante & dix

portes, j'en poinTai doucementune; je vis que Tef-

pace qu'elle fermoit
,

etoit d'une prodigieufe eten-

due, qu'il etoit rempli d'un nombre infini de genies

de difFerentes figures , & qui tons etoient enchames

& retenus par les plus fortes chaines. II eft a croire

que, fans cette precaution, ils fe feroient dechires

les uns & les autres, car ils blafphemoient & s'ac-

cabloient d'injures. Je m'approchai d'un vieillard

dont la phyfionomie etoit audacieufe ,
il etoit cou-

che fur le cote, ck n'avoit qu'un ceil; mais cet ceil

etoit etincelant. II me demanda d'ou je venois, ck

Bbiij
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de quel pays j'etois. En apprenant que la Mecque
etoit ma patrie ,

il voulut favoir fi Mahomet avoit

paru , je lui dis que je Fignorois. Tu mens ,
me

dit-il : cepencjant il me fit approcher de lui, & me
demanda fi le monde etoit toujours vicieux. Je

I'afTurai qu'il etoit plus que jamais fouille de crimes.

Aufli - tot il fit un mouvement pour fe lever , en

cjifant : Cela etant ainfi , mon heure eft proche,

Mais dans 1'inftant je vis paroitre un ange qui tenoit

i]ne mafTue cle feu, dont il lui donna pluiieurs coups

fur la tete, en pronon^ant ces mots : Q! maudit,

ton heure n'eft pas encore venue , j
'ai long

- terns

encore a te faire foufFrir. Je demandai avec beau-

c.oup d'humilite a Tange , quel etpit cet horame
,

i dans quel lieu j'etois II me repondit : Cet homme
eft 1'antechrift , & tu es 4 1'entree de 1'enfer. Ma-

homet que je cherche , ne peut ^tre ici , dis-je en

fortant; ou puis-je le trpuver, lui demandai-je ?

Dieu eft grand ,
me repliqua-fr-il ,

ne te decourage

point ,
continue ton chemin. Je fuivis fon confeil 9

ck j'arrivai dans \m defert que je trouvai fi aride,

que je ne pus retenir mes larmes. Cependant a force

de marcher , j'apper^us un chateau carre qui repan-

doit une grande lumi^re de chacune de fes faces ;

1'efperance de le trpuver liabite me donna de'nour

velles forces ; & je decouvris en 1'approchant que

les pierres dont il etoit conftruit, etoient alternatj-,

vement d'or & d'areent, Je vis enfuite ces mots ecrits
.>..- - . '> i - . V I . t-

"

'V , . . t I . I .*.,. .
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fur la porte : II n'y a qu'un dieu, Mahomet eft Ton

grand ami , Adam eft la creature pure ck fincere

de dieu. . . . Ces paroles m'infpirerent une grande

confiance, & j'entrai fans balancer dans ce,chateau,

ou je fentis une odeur divine de parfums qui m'e-

toient inconnus. Je vis enfuite un grand noinbre de

fophas couverts des plus riches tapis travailles en

or & en argent ; je levai un rideau egalement magni-

fique , contre lequel ces fophas etoient appuyes, &C

j'apperc^us un tres- grand nombre de beaux jeunes

homines qui avoient leurs fabres nuds & pendus a

leur cote; les uns etoient debout, les autres etoient

affis ; mais le fling couloit avec abondance des bleA

fures dont ils etoient perces. Je trouvai plus loin

un autre rideau que je levai pareillement , & je vis

couler un fleuve dont 1'eau etoit plus douce que le

miel , plus fraiche que la neige , & plus blanche

que le lait. On voyoit fur les bords de ce fleuve

pluiieurs tables bien garnies, j'en profitai. Je n'avois

aucune envie de quitter un lieu fi rempli de delices;

inais un grand lion vert
, & qui avoit les louanges

de dieu & celles de Mahomet ecrites fur les deux

flancs , voulut fe letter fur moi , & la peur qu'ii

me caufa , me fit prendre la fuite , & fortir du

chateau.

Apres avoir fait quclques pas, j'apper^us un jeune-

4iomme qui prioit dieu , & dont tous les habits

verts ; il avoit de.vant lui un grand ecriteau

Bbiv
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de meme couleur. Je n'ofai par refpecl: regarder ce

qui etoit ecrit ; j'approchai de lui , & je lui demandai

le nom du chateau dont je fortois , & voici fa re-

ponfe : Mahomet, pour reconnoitre la peine que
tu prends a le chercher , a obtenu de dieu la per-

mifllon de te faire voir une image du paradis qu'il

deftine a ceux qui periront pour defendre ck pour

foutenir fa foi ; remercie dieu
, me dit-il , d'avoir

obtenu une femblable faveur : je lui obeis. Prends

cette grenade , ajouta-t-il enfuite, & mange-la. Je

la pris , & jamais je n'ai trouve de fruit fi agreable.

Nous etions aupres d'une fontaine , qui fervit a me

defalterer, & 1'eau m'en parut delicieufe. II voulut

favoir mon hiftoire; je la lui racontai, & quand il

'm'eut appris qu'il etoit Enoch que dieu avoit enleve ,

je redoublai mon refpecl & mon admiration, mais

je ne pus m'emp^cher de lui temoigner 1'envie que

j'avois de voir Mahomet. Tout ce que j'ai fouffert,

lui dis-je, pour fatisfaire ce defir, loin de 1'eteindre

en moi , femble 1'avoir redouble ? Prends courage ,

homme protege de dieu , me dit-il ,
tu feras bien-

tot ou tu defires d'arriver , & tu reverras celle que

ton cceur defire; on trouve dieu , & Ton eprouve

fes bontes lorfque Ton
s'y attend le moin.s. Pendant

que ce jtiune
- homme me parlpit , je vis paroitre

une nuee noire au - deflus de nos tetes ; elle etoit

foutenue par des anges. Le jeune
- homme leva

les yeux , falua les anges , & leur demanda dans



DE TEMIMDARI. 393

quel pays ils alloient ; ils lui dirent
qu'ils eroient

envoyes pour ravager le pays des idolatres. Enoch

leur dit : Suivez les ordres de dieu, & continuez

votre chemin. Elle etoit fuivie d'une autre, dont la

blancheur etoit extreme ; il falua encore les anges

qui la foutenoient , & leur fit la meme queftion.

Les anges lui repondirent : Nous allons porter la

mifericorde dans le pays qui doit donner le jour au

grand ami de dieu. Alors en me montrant a eux ,

regardez ce jeune-homme , leur dit-il , &: portez-le

ou il doit arriver , vos intelligences font aflez fub-

tiles pour favoir ce qui lui convient, & ce que vous

en devez faire. Dans le meVne terns , les anges

abaiflerent la nuee pour me prendre; je fis de nou-

veaux remerciemens au prophete Enoch , & la

nuee m'a rapporte dans la cour de ma maifon pre-

qu'en un inftant ; mon impatience pour la revoir ,

6k tout ce que j'ai fouffert , ne meritoient pas tout

ce que j'y
ai trouve.

C'eft a vous a prefent , Aboutaleb ,
dit Zesbet,

a nous confer tout ce que vous avez vu. Aufli-tot

il commenqa en ces termes :
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DOCTEUR DE LA LOI.

17
JT RAPPE de tout ce que la belle Zesbet m'avoit

appris , & curieux de m'inftruire de tout ce que
1'on pouvoit favoir de Mahomet qui devoit naitre

un jour pour le falut des homines , je partis il y a

aujourd'hui un an. Ce fut inutilement que je tra-

verfai une tres-grande partie de 1'Inde ; les fages

que je confultai pendant plus de fix mois, ne m'ap-

prire,nt que ce que je favois deja. Enfin je m'em-

barquai fur le grand Ofcan , & n'ayant aucune

route determinee , le vaifleau qui fe trouva le pre-

mier pret a faire voile fut celui que je preferair

Apres une navigation aflez heureufe pendant quel-

ques mois , il fit naufrage , & j'echappai feul a la

fureur des fiots
,
en me fauvant fur une planche

qui me porta a la cote d'une ile que je trouvai

remplie de ferpens. Je les confiderois avec atten-

tion , quancl j'apper(jus au milieu d'eux un petit

ferpent jaune ,
d'une couleur. admirable , & qu'un

des gros portoit fur fon dos. Mais ce qui m'etonna.
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la plus , ce fut cle voir tous les autres ferpens ac-

courir du plus loin qu'ils 1'appercevoient , ck venir

fe ranger autour de lui, coinme pour lui fervir de

gardes. II fiffia
, 6k tous les autres faifis de crainte

s'enfoncerent dans la terre. J'admirois ces mer-

veilles
, lorfque le petit ferpent me demanda qui

j'e'tojs; je contentai fa curiofite, 6k je le priai de

fatisfaire la mienne. Je me nomme Temliha
,
me

repondit-il , 6k mon autorite eft fi abfolue fur tous

les ferpens de cette ile
, que d'un feui mot je les

fais defcendre dans les eaux qui font fous la terre ;

telle eft la volonte du grand Dieu : ft je ne les re-

tenois ainfi dans le devoir
, il y a long-terns qu'ils

auroient detruit les enfans d'Adam. Je lui demandai

(Jes nouvelles de Mahomet
,

il me dit qu'il devoit

annoncer aux homines la veritable parole de Dieu ,

inais il ajouta qu'il ne 1'avoit point vu. Enfuite je le

priai de m'apprendre comment je pourrois fortir de

1'ile qui lui etoit foumife. Audi- tot il appella un

de fes plus grands ferpens , & lui ordonna de me

porter au plutot , & fans me faire aucun mal
,
a la

cote de la terre ferme qui n 'etoit pas eloigne'e. Ses

ordrcs furent executes ; & quand je fus a terre, je

voulus remercier le ferpent; mais, fans m'e'couter,

il
s'e'loigrla promptement de moi. Je remerciai Dieu

de toutes fes bontes ; 6k le coeur toujours occupe

c]es beautds de Zesbet , ck des moyens dc voir le

grand prophete pour la poifeder, je revins chez
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les Aflyriens, ck je me rendis a Babylone pour y
voir un fage des plus renommes , appelle UfFan.

J'etois a-peine entre dans fa maifon
, qu'il me dit :

Aboutaleb , tu cherches inutilement le faint pro-

phete ; je fais cependant un moyen qui pourroit te

fatisfaire , malgre le nombre des annees qui doivent

encore s'ecouler avant fa naifTance ; je ne crois pas

que tu puifTes jamais jouir de la belle Zesbet , fi tu

n'aceeptes le parti que je vais te propofer. Je fais

par mes livres que tu connois Pile des ferpens, celle

ou regne le ferpent Temliha. Si tu veux m'y con-

duire, je trouverai les moyens de nous rendre Pun

ck Pautre riches ck celebres dans le monde , & de

nous faire parvenir a une fi grande vieilleffe , que

nous verrons Mahomet pendant long-terns , ck que

nous ferons fes premiers difciples ck les fideles ob-

fervateurs de fa loi. Je fus charme des propofitions

du fage Uffan, je les acceptai avec empreflement ,

ck je lui promis de le conduire dans Pile du fer-

pent jaune. Des-lors nous ne fumes plus occupes

que des foins de notre depart. Us ne furent pas longs ;

Uffan prit un arc & des fleches ; il rempHt deux

petits vafes d'argent , Pun de vin & Pautre de lait ,

& les mit dans une boe'te de fer qu'il emporta. Nous

arrivames fans obftacles a la terre ferme ou le grand

ferpent m'avoit conduit par ordre de Temliha. Nous

achetames une petite barque avec quelques provi-

fions
? & nous mettant Pun ck Pautre a ramer ,

nous



D* A A O U T A L E B. 397

debarquames en peu de terns dans l'ile ou le fer-

pent faifoit fa demeure.

Le premier foin d'Uffan fut de mettre a terre le

petit coffre de fer & de 1'ouvrir; nous nous mimes

enfuite a 1'ecart
,
de fac^on que fans etre vus nous

pouvions examiner ce qui fe pafferoit. Le petit fer-

pent ,
attire par 1'odeur des deux liqueurs , accou-

rut avec empreffement , & bientot il les but.avec

avidite ; mais le vin 1'ayant etourdi ,
il tomba dans

le coffre. Le fommeil fuivit de pres Ton ivrefle :

aufli-tot Uffan courut fans faire de bruit , ferma le

coffre & 1'emporta. Nous parcourumes le refte de

l'ile , pour trouver une plante que le fage Uffan

cherchoit avec empreffement. Quand nous fumes

aupres de la plante , par la toute-puiffance de Dieu

elle tint ce difcours au fage UfFan : Coupe & pile

quelques-unes de mes branches
, elles te fourniront

une huile fi merveilleufe , qu'en s'en frottant la plante

des pieds ,
on peut marcher fur les eaux fans au-

cun rifque. C'eft toi precifement que je cherche, lui

repondit Uffan, & je te devrai le iucces de me.s.

deffeins. II fit aufli-tot ce que la plante lui avoit

confeille ; il recueillit 1'huile dans une bouteille
qu'il

avoit eu foin d'apporter ; & le petit ferpent ne de-

vant fervir a Uffan que pour lui faire trouver cette

merveilleufe plante , qui fe nommoit Feear^ ,
a ce

qu'il m'apprit , il ouvrit le coffre & lui rendit la

liberte. Auffi-tot il s'eleva darvs les airs, en difant:
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Le grand Dieu fait punir les temeraires ; . ^ . & if

difparut. Tu ne dois avoir aucune inquietude ,
me

dit aiors Uffan
,
nous avons 1'article le plus effen-

tiel pour obtenir ce que ]e t'ai promis ; aliens fur

le bord de la mer
,
continua-t-il. Nous y fumes

promptement rendus ; nous nous frottames la plante

des pieds de I'huileTnerveilleufe de Feearz , & nous

fumes aifement convaineus du fingulier effel de fa

vertu , car nous marchames fur les eaux fans meme

avoir les pieds mouiiles.

Apres avoir fait un chemin affez confiderable ,

nous apper^umes un rocher qui n'etoit cependant

pas des plus eleves , & dont le fommet etoit cou-^

vert d'un nuage bianc. Quand nous y fumes arri-*'

ves ,
Uffan marclia droit a une caverne ,

dont lav

porte etoit fermee avec une ferrure d'or : il lira une

fleche contre cette porte , & elle s'ouvrit ; il entra

& je le fuivis. Nous vimes paroitre deux lions fu-

rieux
,
contre lefquels il tira deux fleches , & ils

difparufent. Nous trouvames enfuite une autre porte

fermee; une fleche la fit encore ouvrir. II parut

alors -deux dragons, qu'il
fit difparoitre comme les

deux lions ; & rien ne nous emp^cha plus d'arriver

en fafe d'un trone rrtagnifique.
II etoit peint de dif-

ferentes couleurs , & couvert d'un riche tapis de

foie brode en or. On voyoit fur ce trone un homme

d'une figure refpeclable, couche fur le dos; il avoit

au petit doigt de la main droite un anneau qui e-
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clairoit toute la falle. On lifoit diftinclement fur cet

anneau : II n'y a qu'un feul Dieu , & Salomon eft

fon prophete. . . . Une lampe d'or etoit fufpendue

au-.deftus de la tete de ce prince; deux dragons

etoient a fa tete ,/& deux autres a fes pieds. Uffan

les fit encore difparoitre par le moyen de fes fleches ;

& fe tournant de mon cote: C'eft a-prefent, me

dit-il Aboutaleb ,
mon cher frere , que j'ai befoin

de tes fervlces ; fi je viens a bout de mon entre-

prife , nous aurons tout ce que je t'ai promis , &
tu rendras Zesbet heureufe. Je vais approcher de

ce prince , co:itinua-t-il , pour tirer Tanneau
qu'il

porte a Ton doigt ; mais je fais qu'un ferpent doit

s'elancer contre moi dans le moment meme, &
qu'il

me fera mourir ; prends mon arc & ces trois

fleches ,
dit-il , en me les prefentant , & quand tu

me verras mort , tire contre moi une de ces fleches,

ck je refiufciterai. Je lui promis de faire exaclement

ce qu'il
me recommandoit. Cependant je le priai

de me dire le no'm de celui que nous voyions cou-

che fur ce trone. C'eft , me xepondit-il , le pro-

phete Salomon ; fon anneau eft tout-puiftant ,
c'eft

par fon moyen qu'il s'eft aifervi les homines , les

genies & tons les animaux , & qu'il s'eft rendu le

maitre de tout le monde ,
en acquerant la connoif-

fance de tous les fecrets de la nature ; & fi je puis

mettre cet anneau a mon doigt , je ferai un fecond

Salomon. En difant ces mots , il mit le pied fur le
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trone ,

& fit tous fes efforts pour s'emparer de

1'anneau. Alors il forth de deffous le trone un fer-

pent, qui du feul poifon de fon haleine fit tomber

Uffan & le fit mourir. Quand je le vis dans cet

etat, je lui tirai une fieehe qui lui rendit aufll-tot la

vie. Uffan fit de nouveaux efforts ; ils n'eurent pas

plus de fucces que les premiers , Phaleine empoi-

fonnee du ferpent le fit mourir une feconde fois. Je

ine fervis avec fucces du meme moyen. Si tu me

reffufcites encore une fois , me dit Uffan , je n'ai

plus rien a craindre, ck je fuis le plus heureux des

homines. II voulut encore prendre i'anneau ; le

ferpent le fit encore mourin Et dans le moment

que j'allois tirer la troifieme fleche , le ciel s'obf-

curcit , un tonnerre affreux fe fit entendre , tout le

rocher s'ebranla ; je tombai le vifage centre terre.

Et quand j'eus repris mes efprits , le ferpent me

regarda avec indignation, & me dit : Es-tu done

un rebelle ? Qui t'engage a rendre fervice a ce fa-

crilege ? Si tu n'avois pas la protection du grand

anli de dieu , je te ferois eprouver un fort pareil

au fien. Je jettai promptement mon arc & ma troi-

fieme fleche ; cette foumiflion fit retirer le ferpent ;

Fair redevint calme, & je ne penfai qu'a m'eloigner

de ce lieu terrible. Je me frottai les pieds de 1'huile

merveilleufe dont Uffan m'avoit heurexifement remis

la bouteille , & je marchai fur la mer ; j'en traver-

fai fix differentes , fans rien rencontrer. Ce ne fut

qu'apres
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tju'apres etre parvenu a la feptieme, que j'

tine lie qui paroiflbit d'or. Quand j'y fus entre, je

la trouvai couverte de faffran , de palniiers & de

grenadiers; a 1'afpecl:
de ces fruits, je crus etre

arrivd dans le jardin d'Edeni Je cueilhs ds Ces

fruits qui re'parerent mes forces epuifees ; mais
jfe

fus tres-effraye quand, en jettant la vue fur 1'ile ,

j'apper^us des hommes d'une figure finguliere, qui

accouroient de tons cotes le fabre a la main , Sc

qui me venoient attaquer; je proiionqai le nom de

dieu , 6c ils s'arreterent au(Ti-tot
, & mirent leuir

fabre dans leur fourreau, en pronon^ant eux-memes

le nom de dieu. Qui cherches - tu dans cette ile ?

ine demandereiit - ils. Je cherche Mahomet
, leuJ:

repondis-je. A ce nom facre
,

ils redoubletent d'ar>

tention pour moi
, & me dirent qu'ils etoient des

genies qui habitoient autrefois avee les anges tU

tout-puifTant ,
mais

qu'ils avoient ete envoyes fut

la terre, oil iis devoient demeurer jufqu'au jou? du

jugcment , pour ddtruire les idoi^tres & ceujt qui

dans la fuite ne croiroient pas la loi du faint pro-

phete. Ils ajouterent qu'il ne m'etoit pas permis de

demeurer avec eux , & que je devois m'eloi^ner

an plutot. Leur chef prit alors la parole , 8t me

clit , que dieu ayant permis que je paruiTe dans

leur ile, ils devoient tout employer pour avoir foin

de moi ,
& qu'ainfi

il alloit me donner les
liioyerls

cVen fortir. Jc lui temoignai ma rceonnoiiiance., &c

Tome, FIL Co.
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je le priai

de me faire conduire le plutot qu
r
il !e

pourroit dans les lieux ou il croiroit que je pour-

rois faluer le faint prophete. Je ne puis, me dit-il,

te rien repondre fur ce fujet ; je vais faire pour toi

I'unique chofe qui foit en mon pouvoir. Auffi-tot

il ordonna que Ton fellat un de leurs chevaux, &
qu'on lui couvrit les yeux : Car , fans cette pre-

caution, il n'auroit pas ete poflible a aucun homme

de le monter. 11 me recommanda de mettre ma

confiance en dieu, & m'aflura que j'arriverois heu-

reufement dans un port de la mer rouge , ou je

trouverois un vieillard & un jeune-homme auxquels

je remettrois le cheval qu'ils
me confioient. Us te

rendront , continua-t-il ,
les feryices qui pourront

dependre d'eux, & t'apprendront peut-etre ce que
tu cherches , & que j'ignore moi - meme. Je partis

apres leur avoir donne toutes les marques de ma

reconnoifTance. Mon voyage fut tres-heureux ; mais

le cheval s'eleva fi haut dans les airs, que je ne vis

aucun objet; il rabattit fur un port de mer, ou je

trouvai ceux que 1'on m'avoit annonces ; je leur

remis le cheval. Le vieillard me demanda s'il y
avoit long -terns que j'avois quitte Tile des

geriies.

Je lui repondis que j'en etois parti fur le midi.

Combien crois-tu avoir fait de lieues ?
jreprit le

vieillard. Cinq ou fix , lui repondis-je. Tu as fait,

me dit-il , plus de huit mille lieues. Je ne pouvois

jne laffer d'admirer tous les prodiges qui m'arri-
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voient fucceffivement. Je convins avec le vieillard

qu'il n'y avoit rien d'impoffible a dieu ; mais tou-

jours occupe de 1'envie de voir Mahomet , il me

parut que je I'attendrifTois. On doit tout faire pour

un aufli bon motif , me dit - il ; enfuite il ajouta :

Quoique notre cheval foit aflez fatigue, 6k qu'il ne

foit pas accoutume a porter un auffi grand poid$

que le tien , le lieu ou tu dois aller , felon les de-

crets de la providence, eft fi peu eloigne, que je

vais lui ordonner de t'y conduire ; en efFet , unef

cinquantaine de lieues qui peuvent nous en feparer,

eft une bagatelle; de plus, le terns prefTe. Je lui te-

moignai ma reconnoifTance par mes larmes; je YOU-

lus embrafTer fes genoux , il m'en empecha, & le

cheval etant arrive
,

il lui dit un mot a 1'oreille. Je

le montai avec les memes precautions ; 6k dans un

moment il m'a conduit ici ,
m*a jette dans la cour,

& je 1'ai perdu de Vue.

Si je n'ai point vu Mahomet, reprit alors Abou-

taleb, vous devez au moins convenir, belle Zesbet,

que ce ne n'eft point ma faute
, que je ivai rien

epargne pour y parvenir , 6k que les trois rivau*

cjue mon malheur m'attire
,
6k qui ont eu Favantage

de partir avant moi
,

ne font pas plus heureux ,

quant au principal objet de leur voyage , 6k qu'ils

n'ont pas eprouve plus de bontes 6k de faveurs du

Tout -
puiffant que je confefTe en avoir recu.

Alors Zesbet prenant la parple, leur dit: Vous

Cc
ij
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&es temoins de ma foumiflion aux ordres de mort

pere ,
vous les voyez ecrits de fa main

, le prodige

eft convaincant , & la bonte de Dieu pour vous

fe mamfefte : je vous jure que je vous defire ega-

lement tous les quatre ; cependant je ne puis epou-

fer que celui qui aura vu Mahomet ; aucun de vous

n'eft done mon mari.

Cette douceur ck cette egalite de fentimens
,
loin

de calmer les rivaux
,
ne fervant qu'a leur donner

la certitude d'etre approuves par 1'objet de leurs

voeux s'ils pouvoient ecarter ceux qui mettoient

obftacle a leur fatisfacl:ion , al'oit encore augmenter

leur animofite. Zesbet la remarquoit avec un trouble

&: iiti embarras qu'elle ne pouvoit diffimuler , quand
un coup de tonnerre qui fe fit entendre malgre la

ferenite du ciel , attira toute leur attention. Alors

ils virent paroitre un vieillard augufte par la beaute

de fes traits & par la grandeur de fa barbe , dont

la blancheur fe confondoit avec celle de fes vete-

mens. II etoit appuye fur un fabre nud , dans le-

quel il mettoit fa confiance ; un nuage blanc le

portoit ,
il ^toit faivi d'un rayon de la gloire de

Dieu , qui fe perdoit dans 1'immenfite des cieux.

A cet afpeft ils fe profternerent , n'ofant envifager

celui qui leur apparoiflbit avec un fi grand eclat.

Levez-vou^s, leur dit-il. Ils obeirent, fe tenant

dans le plus profond refpect, & il leur dit: Abdal

Mota^ab , Yarab, Alx>utaleb , Temimdari , vous
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avez trouve grace devant le Tout -
puiffant ; tout

ce que vous avez vu par fa permiflion eft une re-

compenfe de m'avoir cherche. Regardez-moi , je

fuis Mahomet, je fuis le grand ami de Dieu v celui

qui , par fa permiffion , doit repandre la lurmere

fur la terre ; & jouiflez d'un bonheur que nul autre

que vous dans le monde ne peut connoitre a-pre-

fent , & qui fera envie clans la fuite de tous les

fiecles. Les prbmefies du fage Oucha vont &re ac-

complies en ta perfonne , Zesbet ; tes vertus & tes

beautes m'ont engage a tc preferer fur toutes les

filles de la Mecque : tu te nommeras dorenavant

Amlna. & fe tournant enfuite clu cote des maris :

Vous m'avez vu, leur dit-il, elle eft a vous, vous

etes a elle, travaillez done avec un faint zele a me

faire voir le jour pour eclairer 1'univers. Tous ceux

qui fuivront la loi que je dois pr^cher pourront

avoir quatre femmes; Zesbet fera la feule qui aura

legitimement quatre maris a la fois ; c'eft le moins

que puifle avoir celle dont je veux naitre.

En achevant ces mots
,
Mahomet difparut ; its Iq

fuivirent des yeux autant qu'ils leur fut poflible ; &c

ils le virent fe perclre dans la gloire de dieii.

Zesbet fe livrant aux quatre maris que la provi-

dence lui avoit deftines, fe foumit avec refignation

aux ordres du ciel. Le fort decida des arrano;emensC?

particuliers ; ils vecurent dans la plus parfaite in-i

telligence ,
au milieu de Tabondance que leur four-*

Cc
iij
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nirent fans peine les trefors du celebre Oucha, qui

fe decouvrirent a leurs yeux; &: le grand prophete

naquit,

Moradbak
, apres avoir fini Ton hiftoire, regarda

fort attentivement fi le roi n'etoit point endormi.

Jit le voyant eveille
,
elle lui demanda quel jugement

il portoit de ces grandes aventures & de ce grand

miracle. Je crois
,

lui dit le roi
, que cette hiftoire

ne m'eut pas ete moins falutaire que la premiere ,

(i je ne m'etois pas avife d'etre attentif pour juger

de la preference ; mais
j
'ai la tete fi remplie de

ge'r

nies & de prodiges ,, que je ne fuis pas en etat de

prononcer. Au lieu de t'avifer de me faire juger de

ces extravagantes hifloires , ne devois-tu pas voir

foi-meme que j'ai toujours dormi, & que la fin m'a

un peu reveille? N'importe, raconte-moi feultment

des hiftoires , & ne t'embarraiTe pas d'autre chofe ;

En voila cependant afiez pour aujourd'hui ,
va te

repofer, je t'attends demain. Elle obeit, 6k le le^

demain elle commen^a en ces termes ;
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ROI DE CACHEJVhRE.

AOUR roi de Cachemire, gouvernoit depuis Page

tie quinze ans cette heureufe contree , avec juftice ,

mais avec feverite ; il vouloit que fes fujets fuffent

heureux , & qu'ils
meritaflent cle 1'etre. L'oifivete

ne trouvoit jamais grace devant lui ; il faifoit acheter

la diminution des impots par un travail affidti , qui

par-la devenoit pour fes fujets une double fource de

richeffe. 11 exigeoit la plus prompte obeiffance, & ne

commandoit rien fans raifon ; & par une confequence

neceflfaire ,
ceux auxquels il donnoit des preuves de

fa generofite fubiffoient le plus rigoureux examen

de leur merite. Ses armes heureufes 1'avoient rendu

conquerant; fon caraclere fier 1'avoit toujours fuivi

dans fes conquetes & dans fa politique; fes voifins

le redoutoient , & fes peuples 1'admiroient en le

craignant : c'eft le fort de la vertu qu'accompagne

trop d'aufterite. Ceft ahifi que Naour regnoit depuis

Cc iv
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vingt ans ,
6k fon pouvoir paroiffoit fi bien etabli

fur le courage , 1'efprit 6k la juftice , que jamais on

n'eut imagine qu'il put eprouver les revers de la

fortune.

Ce roi n'avoit jamais connu les charmes de 1'a-

inour ,
il avoit toujours regarde cette paflion comme

une foiblefTe de 1'humanite : les beautes qu'il avoit

cues fans nombre dans Ton harem
,

le lieu fecret

de fes plus doux plaifirs ,
ne lui avoit 'jarrrais fait

imaginer que Ton put etre foumis a la volonte de

celles que Ton foumettroit a la fienne , & devenir

1'^fclave de fes efclaves. II etoit plus que jainais

prevenu de cette erreur, lorfque Fintendant de fon

harem lui prefeata 1'incomparable Fatme; elle parut

devant lui plus fiere des avantages dont la nature

1 'avoit cqmblee , que Naour ne 1'etoit de ceux du

tt^one. La fermete de Tefprit de ce prince qui ju-

geoit feverement de tous les objets , la durete

ineme de fon cpeur , qui n'etoit fenfible qu'au me-:

rite furnaturel ; tous ces fentimens nes en lui ,

augmentes par 1'habitude & la vanite de les prad-

quer , furcnt en un inftant humilies devant fa nouvelle

efclave. Cependant elle ne temoignoit aucun orgueij

qui put revolter ; tout etoit graces 6k beautes dans

fa perfonne ; fa fierte meme etoit neceflaire a la

majefte de fa taille
,
& a 1'arrangement de fes traits,

Naour fentit fa defaite , il en fut pique , il voulut

fe la diflimuler , 6k , dans Tefperance de l^viter ,
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fpn premier foin fat de fe priver d'unobjet dangereux;

mais Tamour ne fut pas long-terns fans le ramener.

Fatme feignit de rie pas s'appercevoir des mouve-

mens qu'elle faifoit naitre dans un cceur fi fier ;

elie s'en applaudit , fon amour-propre en fut flatte ,

& elle ne fe renclit aux defirs emporte's de fon

rruitre
, qu'apres en avoir triomphe. Le Roi do

Cachemire etoit trop excufable de ceder a une

auffi parfaite beaute ; fes cheveux noirs le difpu-

toient en longueur a ceux de la nuit
hy)lus obfcure,

ck fon brillant vifage difoit a la lime lorfqu'elle

etoit a fon quatorzieme jour : Parqis , ou je parois.

Si un derviche qui pafTe la nuit dans le recueillement

de la priere , avoit feulement vu en fonge un objet

qui put lui etre compare ,
il en auroit perdu 1'efprit

Ses dents etoient encore irjieux rangees que le plus

beau fil de perles ; la fofTette de fon menton etoit

la prifon des coeurs; la delicieufe odeur que toute

fa perfonne r.epandoit naturellement , furpafToit celle

du mufc le plus effime ; &: le figne noir qu'elle

avoit a-cot^ de 1'ceil gauche, efoit une des plus

grandes fedudions que 1'amour eut attachees a toute

fa perfonne.

Naour, le fier Naour, devint en peu de terns,

fi paffionne pour la belle Fatme , au milieu meme
de la plus vive jouiffance , qu'il ne pouvoit vivre

fans contempler fes beautes , & fans admirer fes

beaux cheveux treffes. II. etoit etonne de tous les
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fentimens que la nouveaute rendoit encore plus

agreables a fon coeur ; il fe livroit fans cefTe a Fa-

mour le plus tendre
, & s'enivroit des attraits de

fa belle efclave, qu'il yoyoit tous les jours avec

un nouveau
plaifir. Le figne noir dont il etoit encore

plus frappe que de tous fes autres agremens , etoit

un grain feme dans fon cceur
, qui y produifoit un

amour infini. Ce prince, dans les tranfports de fa

paffion , compofa cette tendre chanfon que la Perfe

chante encore aujourd'hui:

Ce feroit envain que je ne voudrois pas la fuivre
,'

fes beaux cheveux m'ont enchame , & m'entrainent

malgre moi.

Naour, amoureux pour la premiere fois
,
ne con-

noiflbit encore ni la defiance ni la jalonfie; fon

cara&ere ne lui avoit jufqu'alors laiiTe voir les

femmes qu'avec une forte de mepris , & fon amour

le livra d'abord a la confiance la plus tranquille.

Ce qui lui reftoit meme de fierte aupres de Fatme

ne lui laiflbit pas douter de fa reconnoifTance &
de fa tendrefife. Puifque j'aime enfin, difoit-il en

lui-m^me , je fuis aime.

Quand la belle efclave fut bien afliiree du pou-

voir de fes charmes , & qu'elle crut avoir fuffifam-

ment affure fon credit fur 1'efprit
de fon maitre ,

ck fubjugue fon cosur ; quand elle n'eut plus d'in-

quietude fur fa conquete , celle de fon fouvcrain

ne lui parut pas fuffifante ; elle en etoit afTuree ,
il
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en falloit une autre pour Ton bonheur particulier.

Et peu flattee d'un amant dans lequel elle recon-

noiflbit toujours un maitre , elle vou'ut bleffer un

coeur qui ne dut qu'a Ton merite le don qu'elle lui

.feroit du fien.

Dans ces terns ou Cachemire avoit un roi par-

ticulier ,
les harems n'etoient pas gardes avec une

grancle feverite ; il y avoit nnSme plufieurs officiers

defines pour le fervice du prince , qui n'etoient

point eunuques, & qui entroient dans 1'interieur du

palais. Naour avoit un favori , nomme Aboucazir ,

qu'il menoit toujours avec lui; il etoit grand, bien

fait , & d'une beaute raviiTante ; fes paroles etoient

aufli douces que le miel , &: foil vifnge n'etoit cou-

vert que d'un duvet ii doux , qu'il refTembloit a la

verdure qui croit fur les bords des fleuves de lait

qui coulent dans le paradis. C'etoit lui qui fervoit

toujours le roi qnand il toit dans 1'appartement

de Fatme , 6k jamais aucun autre officier ne fe te-

noit a fes cotes quand il foupoit avec cette belle

efclave. Ce fut fur Aboucazir qu'elle jetta les yeux :

elle efTaya inille fois fes regards pour denouer le

nceud de fa penfee. Quelquefois elle croyoit en-

trevoir des rayons d'efperance ; mais aufli-fot ellq

ne voyoit plus dans toute fa perfonne que les ap-

jjarences
d'un refpecl qui h mettoit an dc'fefpoir.

Ces tourmens de fon cceur lui rendirent a la fin

Je repos inconnu ,
fa beatit^ m^me en fut alteree*
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Naour en reflentit les plus vives alarmes ; mais

bientot elle ne regretta .plus la diminution de fes

charmes , les regards tendres & compatiflans qu'A-

boucazir ne put s'empecher de laifler tomber fur

elle , ne tarderent pas a la ranimer , comme une

jeune fleur qu'un trifle orage a courbee & fletrie ,

reprend Ton eclat & fa fraicheur au premier rayon

d'un foleil bienfaifant. II eft vrai que ces temoi"

gnages furent fi fages & fi moderes , que Fatme

n'en pouvoit tirer qu'une legere efperance ; elle

s'y livra cependant avec tranfport.

Ces premieres demarches accoutumerent bientot

1'amante & 1'amant a fe fervir de leurs yeux & de

leurs paupieres pour fe faire des demandes & des

reponfes, en attendant 1'heureufe occafion de pou-

voir exprimer ces tendres reproches , ces douces

queftions & ces aimables affurances qui font le

charme de tous les amours
, mais plus encore de

I'amoiiF naifTant.

Le terns qui leur etoit le plus favorable etoit celui

des foupers , parce qu'ils fe voyoient de plus pres

& plus long-terns. Fatme qui ne croyoit vivre que

lorfqu'elle voyoit fon amant , ne fongea qu'a les

rendre plus frequens , & la proposition qu'elle en

fit au roi , dont il attribuoit la caufe au defir de le

voir plus fouvent, ne fervit encore qu'a l'enrlammer

davantage.

Un jour que le prince 6t la belle efclaye etoient
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a table vis-a-vis 1'un de 1'autre , Fatme laiflbit tom-

ber fes regards, toutes les fois qu'elle le pouvoit

faire fans danger , fur Aboucazir. II fervoit Ton

maitre
, &: plus libre dans fes regards , puif-

qu'etant derriere lui il ne pouvoit en etre apper-

^u ,
il la devoroit des yeux ; tandis que Naour

la regardoit elle-meme avec tant de paffion , qu'il

ne voyoit qu'elle dans la na'ure, & croyoit lire fur

fes joues vermeilles ce paflage du divin alcoran :

La femme eft le plus bel ouvrage du createur. Les

regards n'etant pas fuffifans pour raflurer & nourrir

le cceur de Fatme ; cette belle des belles qui vou-

loit prolonger le
plaifir

de voir fon nouvel amant,

& celui d'en etre vue
, qui vouloit encore trouver

les moyens de lui faire connoitre 1'etendue de fon

amour, & rendre le lien plus hardi
, propofa au

roi de lui confer une hiftoire. J'y confens , reprit-

il
, quand nous ferons fortis de table ; je jugerai

avec tranfport des charmes de ton efprit ; je fuis sur

qu'ils egalent ceux que toute ta perfonne ofFre a

mes yeux. Si j'ofois reprefenter quelque chofe a

mon fouverain feigneur , reprit la belle fille ,
il me

femble qu'une hiftoire doit ^tre plus agre'able daris

la (ituation oil nous fommes. Lorfqu'elle' eft moins

intereflante ,
on prend un fruit , on defnande un

cherbet, ou quelqucs coupes de vin de Chiras ; il

augrnente la vivacite de celui qui raconte , & de-

dommage celui qui ecoute des inftans d'ennui , &f
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je fens que cette reffource m'eft abfolument necef-

faire. Cette feinte modeftie lui attira les eloges qu'elle

en attendoit , & ne donna que plus d'envie de 1'en-

tendre ; les regards d'Aboucazir, & les difcours du

roi lui temoignerent combien ils en feroient char-

mes. La gaiete vive 6k la grace dont elle avoit

accompagne cette proportion , avoit difpofe leurs

efprits par fes plus fortes illufions. Fatme n 'ayant

plus rien qui Fempechat de parler , prit ainfi la

parole :

HISTOIRE
D E
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JuS-USSENDGlAR, riche marchand de Pierreries ,

habitoit Erzerum; il etoit deja dans un ageavance,

ck de toutes fes efclaves & de fes femmes il n'a-

voit obtenu du ciel qu'une fille. Si elle ne pouvoit

le fatisfaire du c6te des efperances de fon commerce,

elle le rendoit heureux par les graces dont la na-
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ture avoit orne fa figure ,
en me^me terns qu'elle avoit

rendu fon efprit fufceptible de tous les talens. Elle

n'avoit que fix ans , lorfqu'Ali, furnomme Timur,

qui avoit toujours ete des amis d'Huflfendgiar ,
vint

a mourir, ne laiffant aucune fortune a fon fils u-

nique, malgre la reputation qu'il avoit toujours cue

d'etre riche. En rendant les derniers foupirs entre

les bras d'HufTendgiar ,
il lui recommanda ce fils

,

feul objet de fes regrets. Ce veritable ami s'en

chargea avec plaifir ; ce fut d'abord fans autre vue

que celle de (atisfaire a Famine , qu*il donna tous

fes foins a cet enfant; mais Naerdan , c'eft le nom

du fils de Timur- AH, les merita bientot lui-meme.

La douceur faifoit fon caraftere, & fon intelligence

etoit au-defifus de fon age; la reconnoiflance fut

le premier fentiment de fon cceur. HuiTendgiar s'ap-

plaudiiToit du legs que lui avoit fait fon ami , &
partageoit fa tendrefle entre Naerdan & Guzulbec fa

fille unique. Us etoient elev^s enfemble; leur enfance

qui les uniffoit par des plaifirs communs , la liberte

qu'ils
avoient d'etre toujours enfemble ; ou plutot

les_ charmes naiflans de Guzulbec 6k le merite de

Naerdan , etablirent dans leurs coeurs un gout que
rien ne put detruire. Huffendgiar s'en apperc^ut ;

mais loin d'apporter aucun obftacle a leurs fenti-

mens
,

il paroiflbit au contraire les approuver. Le

ciel qui lui avoit refufe un fjcceffeur, lui en don-

noit un dans le fils de fon ami , qui s'en rendoit
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plus digne chaque jour , & HufTendgiar avoit Id

plaifir
de faire un eleve au gre de fes defirs.

Quand Naerdan
, qui fe trouvoit de fort pen

d'annees plus age -que Guzulbec , e"ut atteint 1'age de

douze ans, on ne lui permit plus de la voir , elle

fut renfe"rmee dans I'appartement des femines , &
Naerdan confie a ceux qui devoient lui donner une

education convenable auX defleins qu'HurTendgiar

avoit forme pour fon etabliflement. Cette feparation

lui fut infiniriient fenfible ; mais elle le fut pour le

moms autant a Guzulbec , qui mcxins diftraite quef

lui , ne s'oecupa plus que d'un amour dont la
pri-'

vation de ce qu'elle aimoit , venoit. de lui decou-

Vrir toute la violence. II s'accrut long-terns dans la

folitude , & n'ofant eerire a fon amant ,
elle n'a-

voit d'autre reflburce ^ pour le faire lire dans fori

cceur, que les falams qu'elle lui envoybit par un'

efclave qai en ignbroit le myftere. Le premier qu'elle

lui fit tenir fut un petit paquef de gingembre ( i
) :'

c'etoit faire de grandes avanees, fans doute ; mais1

une paffion auffi vive que la fienne ne confultoit'

plus la retenue ; elle trembloit dans 1'attente de la

reponfe; elle craignoit de n'etre plus aimee. Quelle
1

fut fa joie , lorfqu'on lui rapporta de la part de /

Naerdan un petit morceau de drap bleu (
i ) ! Ce

( i ) Mon coeuf ne brule que pour :oi.

( 2 ) Je fuis toujours atnoureirx d<3 vou?.

figntf



t DE GUZULBEC, 417

figne n'exprimoit pas, ^ la verite > un fentiment aufii

tendre qu'elle 1'auroit deftre ; mais enfin elle n'e*

toit pas oubliee j on Taimoit encore ; le charme de

cette idee dura peu de terns. II fit place a des regrets

& a des defirs d'autant plus virs, qu'elle ne doutoit

point que Naerdan ne les partageat. En
pronon<^an^

ces derniers mots, Fatme les adrerToit a Aboucazir,-

& les accompagnoit des regards les plus tendres. II

faut avouer ,
dit-elle , en interrompant elle-meme

fon recit, & fixant, pour un inftant, fur le roi de

Cachemire ^ fes beaux yeux qu'elle ratttenn infeh-

(iblement fur 1'attentif Aboucazir ; il font avouer ^

continua-t-elle j que la malheureufe Guzulbec e'toit

^ plaindre ; renfermee dans un ferail trop refpede

par fon amant, elle coinptoit les inftans cle fa jen-

nefTe 6> de fa beaute. Quels avantages, difoit-elle,

f]uels
trefors difTipes Tans fruit ! De quel retouf ma

tendrefie ne devroit-elle pas tre payee ! Ah! cottl-

bien le gsrme de notre amour
j cultive par mes

foins t auroit pouffe de rameaux qui fe feroient

courbes fous le poids des fruits les plus delicieux !

Mais ,
non ; celui que j'adore ne m'aime point ,

puifqu'un vain refpeft. ... Je ne vous rappoTterai

point , feigneur , continua Fatme ,
les foup^ons qui

fuccedoient aux plaintes de la trifle Guzulbec ; je

TOUS ai promis fon hiftoire , &c je la reprends^

Naeidaiij parvenu a 1'age de quinze ans , fentit 4

tel point les avantages du commerce , & profita ft

Tome VIL Dd
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parfaitement des leqons qu'il avoit revues , que la

reconnoiflance qu'il
avoit pour Huffendgiar , jointe

a fon intelligence naturelle , lui fit avoir un foin

particulier de fes affaires ; ce bon maitre les lui

confia pendant le cours de plufieurs voyages qu'il

fit aux Indes. Elles profpererent entre fes mains ,

& la vente des marchandifes
qu'il lui avoit laiflees

dans fes magafins d'Erzerum, produifit encore plus

de profit a HufTendgiar, que fes voyages. Cepen-
clant Naerdan

, par une delicatefle ck-une fidelite

rares a trouver dans un cceur amoureux
,

avoit

rompu le commerce qu'il avoit avec Guzulbec ; fon

amour ne s'eteignit pas; mais il lui impofa filence,

ck il en facrifia tous les dehors a la probite. II n'o-

foit plus prete-ndre*a epoufer la filie de fon maitre,

a qui le ciel , centre toute efperance , venoit enfin

d'accorder un fils. Cette generofite , continua Fat-

me
,
loin de diminuer les fentimens de Guzulbec ,

ne fervit qu'a les entretenir. HuiTendgiar ,
dans la

joie que lui caufoit la naiffance imprevue ^le fon

fils, ne pouvoit tarir fur les louanges que Naerdan

meritoit, & difoit publiquement que 1'heritier dont

la nature avoit fatisfait fes defirs y etoit feul capable

de deranger les projets qu'il
avoit formes en fa

faveur ; ajoutant que fa vertu , fa droiture & fon

intelligence 1'auroient determine a lui donner fa fiile

&: tous fes biens, mais qu'il efperoit fdire la fortune

d'un de fes amis , en lui donnant un pareil gendre.
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Ces eloges engagerent Cara Mehemrriet
, beau-

frere d'Hiiflendgiar a lui demander Naerdan pour

fa fille; il pretendoit meme conclure le
nriariage

auffi-tot qu'il
feroit de retour d'un voyage aux Indes,

qui devoit an moins 1'occuper pendant huit ou neuf

mois. Comme il etoit jouailler de fa profeflion,

Naerdan confentit a cette proposition , non' par au-

Cun defir de richeffe & d'etablifTement , mais pour

fe guerir d'un amour qu'il ne pouvoit plus regarder

que comme une ingratitude.

Ces nouvelles parvinrent aux oreilfts de Guzul-

bec ; elles couvrirent Ton coeur de furrne
(

i ) , elle

envoya inutilement a fon amant une pomme ( 1 ) ,-

un morceau d'etofFe couleur d'aurore
( 3 ) , une

olive ( 4 ) , & un charbbn de bois
( 5 ).

Ces ten-

dres fignes de 1'exces de fa douleur & de fa jaloufie

ne firent point changer la cruelle refoluticin du trop

vertueux Naerdan. Ici Fatme s'interrompant encore j

ne put fe refufer une reflexion
,
dont le fens ^ qui

( i ) Herbe dont les femmes fe noirciflent les cheveux

& les fourcils , & qui eft une image dfi la douleur &
du chagrin. .

( 2. ) Ne t'eloigne point de moi , 6 printems de ma vie.

( 3 ) Otes-moi done la vie.

( 4 ) J'aimerois mieux te voir mort , que vivant in-

conftant.

( <; ) Mais non
; que }e meure

, & que tu vives long-

terns.

Ddij
'
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n'avoit rien que de fimple pour le roi cle Cache-

mire, etoit un reproche pour Aboucazir. On peut,

dit-elle , je le conc^ois , fe facrifier foi-meme aux

fentimens d'une jufte reconnoiiTance ; raais la vertu

nous permet-elle d'autres vidtimes ? On eft charme

de trouver , dans le coeur de ce qu'on aime , les

principes de la vertu
,
mais ils degenerent en bar-

barie , quand on les poufTe trop loin. Eh ! com-

ment peut-on ie refoudre a lui (acrifier ce que 1'on

'aime ? Car enfin Naerdan ne pouvoit ignorer que

Guzulbec ne furvivroit pas a fon malheur ; mais le

jufte ciel, le ciel moins fevere que lui, ne confentit

pas a fa perte. Cette tendre amante an defefpoir ,

ne fachant a qui s'adrefler dans fon infortune, con-

fia fes peines a une vieille Juive qui lui vendoit

fouvent des bijoux, etrangers. La vieiile parut fen-

iible a fon etat ,
mais plus encore a la recompenfe

qu'elle lui promit ,
fi elle pouvoit empecher le ma-

riage. Prends tout ce qui eft en mon pouvoir, lui

dit tendrement Guzulbec ; que Naerdan nc foit point

a une autre; & je te jure par le faint prophete, que

je ne pofTede rien qui ne foit a toi. Que n'ai-je

tous les trefors de 1'Inde
, pour t'engager a me fe,r-

vir! La Juive la quijta , en lui promettant de la

fecourir , & 1'afTurant qu'elle auroit bientot de fes

nouvelles.

Le jour qui fuivit celui ou la Juive avoit Fait

a Guzulbec des promeiTes fi confolantes, Huflendgiar
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rencontra dans les rues d'Erzerutn Cara Mehemmet ,

qui n'en etoit parti que depuis quatre mois. II lui

temoigna la farprife que lui caufoit un fi prompt

retour. Cara Mehemmet
,

lui repondit , qu'il avoit

trouve* un de fes correfpondans a motie chemin

du lieu ou il vouloit aller , qu'il lui avoit remis les

fonds
qu'il

avoit dans 1'Incle
,
d'une fac^on tres-

avantageufe ,
ck qu'il

etoit refolu de ne plus s'expofer

a de fi grandes fatigues que Ton age ne permettoit

pas de foutenir , qu'il
vouloit enfin gouter le repos

que fes richeflfes lui permettoient de trouver dans

.fa patrie. HuiTendgiar le fit fouvenir fur le champ
de 1'engagement qu'il avoit pris avec lui , pour le

mariage de Naerdan &t de fa fille. Cara Mehemmet

lui clit , qu'il etoit pre^t de le remplir ; mais qu'il

vouloit que les noces fe fiffent dans une maifon

de campagne , dont il avoit fait 1'acquifition. Huf-

fendgiar confentit fans peine a cette propofition. Us

partirent fur le champ pour aller chercher Naerdan ;

ils le trouverent occupe des afFaires d'HufTendgiar.

Et Cara Mehemmet lui dit : Mon fils
, fi vous voulez

me fuivre, je vous ferai voir ma fille, elle n'eft

agee que de quinze ans , &c vous Tepouferez ,
fi

elle vous convient. Naerdan lui repondit avec po->

liteiTe
,
mais cependant avec froideur

, 6k les fuivit

avec une efpece de joie , dans Tefperance de detruire

par ce moyen une paflion a laquelle il croyoit ne

devoir plus s'abandQiiner,
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Cara Mehemmet les conduifit hors des portes

de la ville. Huffendgiar en lui voyant prendre ce

chemin , lui dit : A-propos , mon ami , que fignifie

done cette maifon que je ne vous connois pas ?

Cara Mehemmet lui repondit : II faut jouir de fes

richeffes ; vous verrez de quelle fac^on ma nouvelle

habitation eft ornee ; depuis long -terns je me fais

un
plaifir de Fetonnement que vous allez avoir;

le mariage de ma fille avec Naerdan eft le terme

du myftere que j'ai fait jufqu'aujourd'hui d'une re-

traite delicieufe dont je vais jouir paifiblement, en

laiffant a Naerdan avec les avantages de mon com-

merce , tous les foins
qu'il'

me donnoit. En ache-

vant ces mots , ils arrivercnt devant une grande

maifon dont la porte etoit gardee par deux portiers.

Naerdan fut etonne de voir un nombreux cortege

de pages au pied de 1'efcalier. Ils ^toient magnifi-

quement vetus , leurs chemifes etoient de foie
,
leurs

culottes de fatin , leurs jupons de taffetas des Indes ,

leurs caffetans de taffetas ^ onde , & leurs ceintures

de pierres precieufes taillees aux Indes. Ces pages

marcherent devant eux avec beauconp de refpecl:,

& les conduifirent dans une.falle d'audience fuper-

bement meublee. Quaud ils eiirent pris leur place

flir le fopha , on leur apporta du cafe & des con^

fitures , & bientot on leur fervit un repas fplendide

& delicat. Les 'plats etoient d'argent 5: le linge etoit

richement brocle. Aprcs le dinp, CaraMehemmet pria



ET DE GUZULBEC. 413

HufTendgiar de paiTer dans une autre chambre pour'

le laifler ayec Naerdan auquel il avoit des affaires

particulieres a communiquer. HufTendgiar les laiffa

feuls. Cara Meliemmet ouvrit une armoire qui clon-

noit dans 1'appartement de fes femmes
,
ck il appella

fa filie. Elle repondit fur le champ avec une voix

aufli douce que celle d'un ange , & fi agreable ,

qu'elle caufa meme une forte d'emotion a Naerdan.

Cette beaute ne fut pas long -terns fans paroitre ,

& fans faire voir des charmes frappans ; car 1'eclat

de fon teint furpaffoit celui de la liHie quand elle

efl dans fon plein. En arrivant aupres de fon pere,

elle fe jetta a fes genoux, & les embrafTa en di-

fant : Que fouhaitez? vous , mon pere, de votre

efclave ? Je fuis charme , lui repondit Cara Me-

hemmet , de vous trouver dans les difpofitions ou je

vous fouhaitois ; je veux vous donner en mariage

a Naerdan que vous voyez : y confentez - vous ?

J'ai deja dit a mon pere , reprit cette jeune beaute,

que fon efclave fera tout ce qu'il'lui ordonnera ;

elle ell prete non - feulement a epoufer Naerdan

qu'il lui prefente , mais encore le dernier de fes

ferviteurs ; le plaifir d'obeir a mon fouverain fei-

gneur, ajouta-t-elle , fera toujours-la plus grande

fatisfaclion de mon ame. En achevant ces mots ,

elle fe retira & for tit de la chambre. Eh bien ,

mon fils, dit alors Gara Mehemmet , que dites-vous

de ma Me? en ches-vous content? Qael eft 1'homme ,

Ddiv
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lui repondit Naerdan , a qui une femblable beaut^

pourroit ne pas plaire ? Cara Mehemmet fatisfait

de cette reponfe , envoya promptement chercher

1'iman du quartier, &tirant enfuite une bourfe dans

laquelle il y avoit trois mille fequins : Prenez cet

argent, mon fils Naerdan, lui dit-il; & quand je

tous demanderai en pretence de 1'iman ce que vous

apportez en mariage a ma fille , vous me repon-

$rez , trois mille fequins ; & pour-lors vous me
donnerez cette bourfe pour fon douaire. L'iman ne

fe fit point attendre ; il arriva fuivi du maitre d'e-;

cole & du Muczin. On fervit auffi-tot la table , & fur-

la fin de ce nouveau repas , Cara Mehemmet dit

a 1'iman : Je donne ma fille a Naerdan que vous

voyez , s^il a trois mille fequins pour aflurer fon

douaire. HuiTendgiar voulut auffi-tot les donner,

mais Naerdan prefenta la bourfe que fon beau-pere

lui avoit donnee ; & cette affaire n'eprouvant au-

(cune autre difficulte , flit bientot terminee. Le

contrat fut done drefle
,
& la ceremonie de

1'iman fut encore fuivie d'un nouveau repas.

Quand on fut a la fin, Naerdan s'approcha d'Huf-

fendgiar, &c lui dit : Je ne dois pas coucher feul

cette nuit; ne feroit-il pas 4-propos que j'aliafTe

aux bains ? Cara Mehemmet voulut favoir ce que

defiroit fon gendre. Quand il 1'eut appris, non-

feulement il approuva fon deffein , mais il 1'arTura

que cette purification etoit neceffaire apres la ce-^

'-"- Yrv
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remonie cle 1'iman, II appella des efclaves qui le

conduifirent aux bains delicieux que Ton avoit pre-

pared dans la maifon m&ne , &: demeura toujours

a table. Naerdari vint enfuit^ 1'y retrouver, & fen

beau-pe re le fit entrer dans 1'appartement des fen>

mes , & coucher avec fa nouvelle epoufe.

Quand il eut eprouve des plaifirs qu'il croyoit

devoir bannir de fon coeur le fouvenir de Guzulbec ,

U fentit avec chagrin qu'il ne lui etoit pas moins

attache qifauparavant. Ces idees Foccuperent qnel-

que terns ; mais enfin il fut oblige de*s'abandonner

au fommeiJ. Le jour ne le reveilla pas tant encore

qu'un befoin tres-preflant, qu'il ne pouvoit cepen-

<Jant fatisfaire , n'ofant fe lever ni faire le moindre

mouvement , dans la crainte d'eveiller fa charrnante

epoufe dont la tete etoit appuyee fur fon bras. Enfin

ne pouvant plus fe retenir ,
il retira fon bras le plus

doucemsnt qu'il lui fut poffible. Mais quelle fut fa

farprife quand il vit cette belle tete
, cette tete im

des chef-d'.qeuvres de la nature, fe detacher de fon

corps , .& tomber en.bas d,ij lit en roulant jufqu'a

la porte ! A cet affreux fpeclacle ,
il onblia tbus>

fes befoins, & demeura perclus de tcus fes mem|?nes.

II etoit depuis quelque terns dans cette cruelle,

fjtuation , lorfque Cara Mehemmet envoya favoir

comment les nouveaux maries avoient pafle la nuit.

On trouva la porte fermee ; le malheureux Naerdan

p'etoit pas en etat de 1'ouvrir , ni meme d'entendre
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frapper, car il avoit perdu toute connoiflance. On
fut done oblige de I'enfoncer ; la t^te & le fang

que Ton apper^ut firent poufTer de grands cris a

tous les efclaves , 6k ces cris attirerent Cara Me-

hemmet , qui fit auffi-tot venir le cadi. On mit

Naerdan en prifon & on le chargea de fers, pour

le livrer bientot auxfupplice.

Les mauvaifes nouvelles qui courent avec tant de

rapidite, inftmirirent bientot Guzulbec de ces triftes

evenemens ; elle eut le coeur perce en apprenant

le danger que foil amant couroit. La juive ne fut

pas loqg-tems fans fe presenter devant elle. Elle

lui dit en Pabordant : Eh bien
, e-tes-vous contente ?

Vous ne devez plus craindre de rivale , &
Ah cruelle ! lui repondit tendrement Guzulbec ;

rends-lui la vie, & n'expofe point les jours de mon

.amant. Tu ne pourras echapper a ma jufte ven-

geance, pourfuivit- elle en la regardant avec des

yeux animes par la fureur, que dans de pareilles

Situations les caracleres les plus doux n'expriment

pas d'une fa^on moins terrible que les plus emportes.

La juive fe retira promptement.

Cependant Huffendgiar ne fut pas pintot informe

du malheur de Naerdan
, car il ne pouvoit le croire

coupable d'aucun crime , qu'il
fe rendit a la prifon.

II accouroit pour le confoler & favoir quel fervice

il poufroit lui rendre. Naerdan lui fit urt recit fidele

de fon aventure fur laquelle Huffendgiar ne fut quel
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jugement il clevoit porter ; & il fortit prompternent

pour chercher les moyens de travailler a fa jufti-

fication
,

fans trop favoir comment il pourroit y
reuflir. Son premier foin fut d'aller trouver Cara

Mehemmet dans fa nouvelle inaifon ou le malheur

etoit arrive
, pour s 'informer de ce qu'on y difoit.

Mais il fut bien furpris de ne pas trouver la moindre

trace de ce magnifique batiment , & de voir a la

place une vieille mafure
,
dans laquelle il apperciit

un venerable vieillard qui lui demanda ce qu'il

cherchoit. Je cherche , lui re'pondit^HufTendgiar,

une grande maifon qui , ce me femble
,
etoit encore

hier ici. II eft vrai qu'il y en avoit une, reprit le

vieillard , mais tu vois clairernent qu'il n'y en a

plus. Ton etonnement cefTera
, pourfuivit-il apres

quelques momens de filence , quand tu fauras que

je fitis un genie , & que les fentimens de ta rille

Guzulbec pour Naerdan m'ont touche. J'ai pris la

figure d'une vieille juive pour en etre plus eclairci;

j'ai pris encore celle de Cara Mehemmet , qui ne

doit arriver que ce foir dans cette ville; j'ai bati la

maifon dans laquelk: tu as fov.pe hier, & dans la-

quelle on a cele'bre les pretendues noces de Naerdan.

Va lui promettre ta fille , continua - t - il d'un ton

fevere ; un honnete homme dans ta familie vaut

mieux que tons les trefors. Naerdan aura foin de

ton fils
',
fa vertu fera tout profperer chez toi. Si tu

ne m'accordois pas une demande auffi jufte , je te
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ferois repent'ir mille fois par jour de tes refus. Huf-

fenclgiar promit au genie tout ce
qu'il exigeoit cle

lui ; & 1'efprit aerien lui dit : Tu peux aller trouver

le cadi qui a fait mettre Naerdan en prifon ; obtiens

de lui
qu'il vienne ici , & quand il aura vifite les

lieux, & qu'il les aura trouves fi difrerens de ce

qu'ils etoient ce matin, il ne pourra douter que Pa-

venture de Naerdan ne foit un enchantement ; &
pour-lors tu pourras aife'ment obtenir de lui la liberte

de celui qui eft injuftement prifonnier.

Huffendgiar obeit au vieillard. Tout fe
paflfa

comme il Pa\7oit prevu. L'arrivee du veritable Cara

Mehemmet
, qui dans ce moment parut a cheval a

la tete de fes efclaves
, confirma le cadi dans la

verite du rapport qu'on lui faifoit ; il rendit la parole

q'Huflendgiar avoit exigee de lui , de donner fa

fille a Naerdan. Ce tendre amant fut rendu a la

conftante Guzulbec , & le ciel qui les av6it proteges

combla leur union de toutes les felicites.

Vous voyez , feigneur , pourfuivit alors Fatme ,

tout ce qu'infpire un amour bien vif pour fe faire

entendre , & tout ee qu'il emploie pour reuffir ;

fouvent inline il fait courir des rifques a ce qu'il

aime par une timidite mal placee. Si Guzulbec &
Naerdan eufTent parle a Huffendgiar, peut-etre ils

Pauroient touche ; Naerdan auroit pu enlever Gu-

zulbec : que fais-je ce qu'ils auroient pu faire?

Tout , continuat-elle ,
hors de demeurer dans Pinac-i
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tion , & fans le genie, je ne fais ce qu'ils feroient

devenus.

Divine Fatme , lui repondit Naour , charme* du

nouveau plaifir qu'il venoit d'eprouver , j'aime a

penfer comme toi ; cependant je ne puis blamer

Naerclan , fa modeftie & fa retenue m'ont charme ;

mais je ne penfe qu'au fingulier plaifir de faire des

decouvertes agreables dans ce qu'on aime. Je compte

ajoutat-il , que tu n'en demeureras pas a cette feule

hiftoire , & qu'une autre fois. . . . Oui ,
Sire , inter-

rompit Fatme , je fuis trop heureuf* de pouvoir

vous amufer ; mais je vous prie de m'accorder une

grace. Quelle eft-elle ? reprit Naour avec bonte ;

& que defire la fouveraine de mon coeur , 6k le

plaifir
de mes yeux ? II m'a paru , feigneur , lui

repondit
- elie , qu'Aboucazir m'ecoutoit avec une

attention qui prouve qu'il aime ces fortes d'hiftoires.

Quand on les aime on en fait, & je fouhaiterois

lui en entendre center une. Fatme youloit donner

an trop timide Aboucazir le moyen de lui repondre ;

elie comptoit demeler fes fentimens pour elle dans

quelques traits d'une hifloire etrangere ; ne voulant

pas perdre une reflburce adroite dont elle lui avoit

donne 1'exemple , elle prefTa le Roi d'ordonner a

fon amant de la fatisfaire. Je confens a ce que tu

me propofes , reprit Naour. Aboucazir eut beau

s'en defendre quelque terns , le Roi lui dit en fortant:

Je t'ordonne demain , a la fin de notre fouper , de
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center une hiftoire ; je te paxdonne d'avance , fi

tu ne nous amufes pas, tout le monde ne peut

pas center ; ne voudrois - tu pas t'en acquitter aufli

bien que Fatme ? Aboucazir lui temoigna par fort

profond refped qu'il lui obeiroit. Et le lendemain

apres avoir etc mille fois jaffure par les tendres

regards de Fatme , il prit ainfi la parole :

HISTOIRE
DU DERnCHE

ABOUNADARc
VT
\JN derviche , venerable par Ton age , tomba

malade chez une femme veuve depuis long- terns ,

& qui vivoit dans une grande pauvrete dans le

fauxbourg de Balibra. 11 fut fi touche des foins &
du zele avec lefquels il avoit etc fecouru , qu'au

moment de Ton depart , il lui dit : J'ai remarque

que vous avez de quoi vivre pour vous feule, mais

que vous n'avez point affez de bien pour le par-

tager avec Votre fils unique ^
le petit Abdalla; fi

vous voulez me le confier-, je ferai mon poffible

pour reconnoitre en lui les obligations qr.e je vous
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ai de vos foins. La bonne femme re^ut fa propo-

fition avec joie; (k le clerviche partit avec le jeune-

homme , en 1'avertifTaijt qu'ils alloient faire un

voyage cle deux ans. En parcourant le monde ,
il

le fit vivre dans 1'opulence, lui donna d'excellentes

inftrudions, le fecourut dans une maladie mortelle

dont il fut attaque ; enfin il en cut autant de fain

qu'il en auroit eu de fon fils. Abdalla 1m temoigna

cent fois combien il etoit reconnoiflant de fes bontes,

mais le vieillard lui difoit toujours : Mon fils, c'eft

par les adions que la reconnohTanc^ fe prouve;

nous verrons en terns & lieu.

. I!s fe trouverent un jour en continuant leur

voyage dans un endroit ecarte
, & le derviche dit

a Abdalla : Mon fils , nous voici au terme de nos

courfcs ; je vais employer mes prieres pour obtenir

clu'ciel que la terre s'ouvre, & fafTe une ouverture

qui te pennette d'entrer dans un lieu ou tu trou-

veras un des plus grands trefors que la terre ren-

ferme dans fon fein. Auras-tu bien le courage de

defcendre dans ce fouterrein? continua-t-il. Abdalla

lui jura qu'il pouvoit compter fur fon obeifTance &
fur fon zele. Alors le derviche alluma un petit feu

dans lequel il jetta du parfum; il lut & pria quel-

ques momens , a la fin defquels la terre s'ouvrit ,

& le derviche lui dit : Tu peux entrer
,
mon cher

Abdalla, fonge qu'il ne tient qu'a toi de me rendre.

tin grand fervice , & que voila peut-etre la feule.
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occdfion de me temoigner que tu n'es point ufl

ingrat : ne te lahfes point eblouir par toutes le$

richefTes que tu vas trouVer ; ne penfe qu'a te faifir

d'un chandelier de fer a douze hrarches que tu trou~

veras aupres d'une porte ,
il m'eft abfolument ne-

cefTaire, viens aufli-tot me 1'apporter. Abdalla prc-

mit tout , & defcendit plein de confiance dans le

fouterrein. Mais oubliant ce qui lui avoit ete fi ex-

preffement recommande , dans le teins
qu'il

reiTH

pliffoit fes v^temens de Tor 6>c des diamans dont

le fouterrein renfermoit des amas procligieux , Tou-

ver'ture par laquelle il etoit entre, fe ferma. II cut

cependant la pre'fence d'efprit de faifir le chandelier

de fer que le derviche lui avoit fi fort recoinmande;

6c quoique la fituation ou il fe trouvoit fut des plus

terribles , ii ne s'abandonna point an defefpoir. Et

ne penfant qu'aux itioyens de fortir d'un lieu qui

pouvoit devenir fon tombeau, il comprit que le fou-4

terrein ne s'etoit referme que parce qu'il n'avoit paS

exaclement fuivi les ordres du derviche
;,

il fe rap-

pella les bontes & les foins dont il 1'avoit accable ,

fe reprocha fon ingratitude, & ''finit par s'humiler

devant dieu. Enfin , apres beaucoup de- peines

ck d'inqaie'tudes , il fut aiTez heureux pour trouvei1

un paiTage etroit qui le fit fortir de cette caverne

obfcure. Ce ne fut , a la veVite , qu
y

apres 1'avoir
1

fuivi un afiez long efpace de terns , qu'il apperc^ut;

une petite ouverture couverte de ronces & d'epine^

par
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par laquelle il revint a la lumiere. II regarda de

tbus cotespour voir s'il n'appercevroit pas le derviche ;

mais fes foins furent inutiies ; il vouloit lui remettre

le chandelier qu'il avoit tantenvie d'avoir, & formoit

le deflein de le quitter , fe trouvant afTez riche de

ce qu'il
avoit pris dans le trefor, pour fe paffer

de Ton fecours.

N'appercevant point le derviche, ck ne recon-

noiffant aucun des lieux ou il avoit paffe , il marcha

quelque. terns au hazard, 6k flit tres-etonne de ie

trouver devant la maifon de fa mer^, dont il fe

Croyoit tres -

eloigne. Elle lui demanda d'abord des

nouvelles du faint derviche. Abdalla lui conta nai-

vement ce qui lui etoit arrive , & le danger qu'il

avoit couru pour ,fatisfaire une fantaifie tres-derai-

fonnable qu'il avoit cue ; enfuite il lui montra les

richeffes dont il s'etoit charge. Sa mere conciut en

les voyant que le derviche n'avoit voulii que faire

1'epreuve de fon courage & de fon obeiflance, &
qu'il

falloit profiter du bonheur que la fortune lui

avoit prefente , ajoutant que telle etoit fans dqute

1'intention du faint derviche. Pendant
qu'ils con-

temploient ces trefors avec avidite, qu'ils en etoient

eblouis , ck qu'ils
faifoient mille projets ^n confe'-

q;:ence , tout s't^vanouit a leurs yeux. Ce fut alors

qu'Abdalla fe reprocha fon ingratitude & fa defo-.

beiflance. Et voyant que le chandelier de fer avoit

refifte a 1'enchantement, ou plutot a la punition que

Tome yiL Ee
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que merite celui qui n'execute pas ce qu'il a prcr-

mis ; il dit en fe profternant : Ce
q.ii m'arrive eft

jufte , j'ai perdu ce que je n'avois pas, envie de ren-

dre , & le chandelier que je voulois remettre au

derviche m'eft demeure ; c'eft une preuve qu'il lui

appartient , & que le refte etoit mal acquis. Les

premieres fautes que Ton commet font ordinaire-

ment accompagnees de remords
, mais ils ne font

pas de duree. En achevant ces mots ,
il

plac^a le

chandelier au milieu de leur petite maifon.

Quand la nuit fut venue , fans y faire aucune

reflexion
,,

il mit dans ce chandelier la lumiere qui

devoit les eclairer. Auffi-tot ils virent paroitre un

derviche , qui tourna pendant une heure
, & difpa-

nit apres leur avoir jette un afpre (i). Ce chan-

delier avoit douze branches. Abdalla, qui fut oc-

cupe tout le jour de ce qu'il avoit vu Ja veille,

, voulut juger de ce qui pourroit arriver le lendemain ,

s'il mettoit une lumiere dans chacune. II le fit, &
douze derviches parurent a I'mftant; ils tournerent

egalement pendant une heure, & leur jetterent cha-

cun un afpre en difparoifant. II repeta tous les jours

cette meme ceremonie , & toujours elle eut le meme
fucces ; mais jamais il ne put reuflir qu'une fois

dans les vingt-quatre heures. Cette fomme modiquer

que leur donnoient les derviches etoit fuffifante pour

( i ) Petite monnoie.
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ies faire fubfifter dans, une certaine aifance
,

lui &

fa mere ; ils avoient ete long
- terns fans en defirer"

davantage pour etre heureux , mais elle n'etoit pas

affez confiderable pour changer avantageufement

leur fortune. Ce n'eft jamais fans danger que 1'ima-

gination fe repait de 1'idee des richefles. La vue de

ce
qu'ils avoient cm pofTeder , Ies projets qu'ils for,-

moient fur 1'emploi qu'ils en feroient , toutes ces

chofes avoient laifie des traces fi profondes dans

1'efprit d'Abdalla , que rien ne pouvoit Ies effacen

A'mCi
, voyant le peu d'avantage c^i'il

retiroit du

chandelier , il prit le parti de le reporter au der-

viche , dans 1'efperance qu'il pourroit obtenir le

trefor qu'il avoit vu
,
ou du moins retrouver Ies

richeffes qui s'etoient evanouies a fes yeux, en lui

rapportant une chofe pour laquelle il avoit temoi-

gne un fi grand defir. II etoit aiTez heureux pour

avoir retenu fon noin & celui de la ville
qu'il ha-

bitoit. II partit done au plutot pour fe rendre a

Magrebi ,
il fit fes adieux a fa mere , & fe mit en

marche avec fon chandelier , qu'il faifoit tournef

tons Ies foirs , & qui lui fourniffoit par ce moyen
de quoi vivre fur fa route

,
fans avoir befoin de

recourir a la companion & a'ux aumones des fideles.

Quand il fut arrive a Magrebi, fon premier foin tut

de demander a quel convent ou dans quelle maifon

Abounadar etoit loge. II etoit fi connn que tout le

monde lui enfeigna fa deineure ; il s'y
rendit aufli-t6t ,

Ee
ij
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ck trouva cinquante portiers qui gardoient la porte de

fa maifon , ils avoient chacun un baton , avec une

pomme d'or a la main ; lestours de ce palais etoient

remplies d'efclaves & de domeftique.s ; jamais enfin

le fejour d'aucun prince n'avoit etale tant de ma-

gnificence. Abdalla frappe d'etonnement & d'admi-

ration, ne pouvoit fe determiner a pafTer plus avant.

Certainement, difoit-rl en lui-meme, ou je me furs

mal explique ,
ou ceux a qui je me fuis adreffe on-t

voulu fe moquer de moi, voyant que j'etois etran-

ger ; ce n'eft point ici la demeure d'un 'derviche ,

c'eft celle d'un roi.

II etoit dans cet embarras , quand un homme vint

a lui, & lui dit': Abdalla, fois le bien arrive; mon
maitre Abounadar t'attend depuis long-terns; en-

fr.ite il le conduiiit dans un pavilion agreable &
magnifique, ou le derviche-etoit affis. Abdalla frappe

des richeffes
cju'il voyort de tous les cotes

, voulut

fe profterner a fes pieds; mais Abounadar Ten em-

pecha , & rinterrompit quand il voulut fe faire un

ir-erite du chandelier qu'il
lui prefenta. Tu n'es qu'un

ingrat, lui dit-il, crois-tu m'enimpofer? Je n'ignore

aucune de tes penfees; &t fi tu avois connu le me-

rite de ce chandelier , jamais tu ne me 1'aurois ap-

porte. Je vais te faire connoitre fa veritable utilite.

Auffi-tot il mit une lumiere dans chacune de fes

branches , &: quand ies douze derviches eurent tour-

ne quelquc terns , Abounadar leur donna a chacun



D' A B O U N A D A R. 437

un coup de baton , 6k dans le moment ils furent

convertis en douze monceaux de fequins, de dia-

mans 6k d'autres pierres precieufes. Voila, lui dit-il,

1'ufage que Ton doit faire de cette merveille. An
refte

, je ne 1'ai jamais defiree que pour la placer

clans mon cabinet comme un talifman compofe par

un fage que je revere , 6k que je fuis bien aife de

montrer a ceux qui de terns -en -terns viennent me
rendre vifite. Et pour te prouver , ajouta-t-il que

la curiofite eft le feul motif de la recherche que

j'eri ai faite, voici les clefs de mes fnagaiins, ouvre-

les
, 6k tu jugeras quelles font mes richefTes ; tu me

diras fi le plus infatiable des-avares ne s'en conten-

teroit pas. Abdalla lui obeit , 6k parcourut douze

magafins d'une tres-grande etendue ,
fi remplis de

toute fortes de richeiTes , qu'il
ne pouvoit diftin-

guer celles qui meritoient le plus fon admiration ;

inais toutes meritoient 6k produifoient fon defir. Ce-

pendant le regret d'avoir rendu le chandelier , 6k

celui de n'en avoir pas connu 1'ufage , dechiroient

le cceur dTAbdalla. Abounadar ne fit pas femblant

de s'en appercevoir ,
au contraire, il le combla de

careffes ,
le garda quelques jours dans fa maifon ,

6c voulut qu'on le traitat comme lui-meme. Quancl

il fut a la veille du jour qu'il avoit fixe pour fon

depart, il dit: Abdalla, monfils, je te crois corrige

par ce qui t'eft arrive , du vice affreux de 1'ingra*

titude. Cependant je te dois une marque de recon-

Ee iij
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noiiTance pour avoir entrepris un fi grand voyage
dans la vue de m'apporter une chofe que javois

deiiree ; tu peux partir , je ne te retiens plus ; tu

trouveras demain a la porte de mon palais un de

jnes chevau* pour te porter ; je t'en fais prefent ,

aufli bien que d'un efclave qui conduira jufques

chez toi deux chameaux charges d'or & de pierres

precieufes que tu choifiras toi - meme dans mes

trefors. Abdalla lui dit tout ce qu'un coeur fenfible

3 1'avarice pent exprimer quand on fatisfait fa pa&

{ion, & alia fe coucher en attendant le lendemain,

]
our fixe pour fon depart.

Pendant la nuit, il fut toujours agite, fans pouvoir

penfer a autre chofe qu'au chandelier & a ce qu'il

produifoit,
Je 1'ai eu , <difoit-il

,
fi long-terns en ma

puiflanoe I/jamais Abounadab n'en eiit ete poflcfTeur

fans moi. Quel rifque n'ai-je point couru dans IQ

fouterrein ! Pourquoi poiTede
- 1 -

il aujourd'hui ce

trefor des trefors
j>

Parce que j'ai eii la bonne-foi,

ou plut6t la fottife de le luj rapporter ; il profite de

mes peines &: du danger que j'ai pu courir dans un

fi-'Trand^ voyage. Et que me donne-t-il en recon^

noifTiuce ? deux medians chameaux charges d'or

& de pierreries; en un moment le chandelier m'en

gOt fourni mille fois davantage, C'eft Abounadar

fjui
eft' un ingrat, <lifoit-il. Quel tort lui ferois-je

fn prenant ce chandelier ? aucun , a/Turement , car

\\ $$ fj riche, ^mpi, fue oiTede-je? Ces idee
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Ie determinerent enfin a faire Ton poffible pour.s'em-

parer clu chandelier. La chofe ne lui fut pas difficile,

Abounaua-- lui avoit confie les clefs de fes magafins.

II favok oil le chandelier etoit place, il s'en faifit,

Ie cacha au fond d'un des facs qu'il rempliflbk de

pieces d'or & des autres richerTes qu'on lui avoit

permis d'emporter , ck le fit' charger avec tout le

refle fur fes chameaux. II n'eut plus d'autre em-

preffement que de s'eloigner , & apres avoir promp
"tement dit adieu au genereux Abounadar

,
il lui re-

mit fes clefs, &: partit avec fon clieval, fon efclave

& fes deux chameaux.

Quand il fut a quelques journees de Balfora, il

vendit fon efclave ,
ne voulant point avoir un te-

moin de fon ancienne pauvrete ni de la fource de

fes richeffes. II en acheta ,un autre, ckfe renclit fans

obftacle chez fa mere , qu'il voulut a-peine regar-

der, tant il etoit occupe de fes trefors. Son premier

foin fut de mettre les charges de fes chameaux 6>C

le chandelier dans une chambre au fond de la mai-

fon; & dans Timpatjence ou il etoit de repaitre fes

yeux d'une opulence reelle , il mit des lumieres dans

le chandelier , & les douze derviches parurent ; ii

leur donna a chacun un coup de baton de toute fa

force, dans la crainte de manquer aiix loix du ta-

lifman. Mais il n'avoit pas remarque qu'Abounadar
tenoit

, en les frappant , le baton de la main gauche.

Abdalla, par un mouvement naturel, fe fervit de

Eeiv
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fa droite; 6k les derviches, au lieu de devenir des

monceaux de richefles , tirerent aufli-tot de deffous

Jeur robe chacun un baton formidable , dont ils le

frapperent ii long-terns 6k ii fort , qu'ils le laifserent

prefquetnort, & difparurent en. emportant les charges

& les chameaux , 1'efclave, le cheval 6k le chandelier.

C'eft ainfi , feigneur , qu'Abdalla fut puni par la

pauvrete , 6k prefque par la mort
^
d'une ambition

aufli demefuree, peut-etre pardonnable s'il ne 1'avoit

pas accompagnee d'une ingratitude aufli condamnable

que temeraire , puifqu'il n'avoit pas la resource de

pouvoir derober fes perfidies aux yeux trop eclai-

yes de Ton bienfaiteur.

Naour parut content de fon hiftoire , ck dit A

Aboucazir qu
?
elle lui avoit fait d'autant plus de

plaiflr, qu'elle etoit un exemple du jufle chatiment

du plus noir de tous les vices
, trop commun panni

les hommes
,

6k que rien ne peut jamais rendre

excufab'e.

Fatme etoit trop int^reffee a eette hiftoire pour

n?en pas dire fon avis. Elle s'etoit reconnue fous

1'allegorie du trefor, dont la pofleffion
ne peut tre

que defiree ; elle ne doutoit pas qu'elle
ne fut pre-

cieufe aux yeux d'Aboucazir; mais dans la peinture

jqu'il
avoit faite de 1'ingratitude d'Abdalla ,

elle avoit

frop apper^u pour fon bonheur toute la timidite de

fon amant ; fa fidelite pour fon maitre n 'etoit pas

ge tiui l
?

incjuietpit:
le plus ? $c les derniers mots

eju'ij
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avoit (fits lui prouvoient qu'il etoit moms embarraffe

de le trahir que de la tromper.

Je eonviens , feigneur , dit - elle , que Phiftoire

qu'on vient de nous raconter eft auffi agreable que

la morale en eft jufte; mais je ne puis m'emp^cher

d'y voir qu'Aboucazir a voulu faire la critique de

la mienne. J'ai blame dans Naerdan la timidite que

lui infpiroit une reconnoiflance mal entendue , qui

penfa lui coiiter fon bonheur &: celui de la per-

fonne
qu'il aimoit ; Aboucazir auroit tort de croire

que j'ai voulu faire une vertu de 1'ingratitude ; je

penfe fi differemment , que celle d'Abdalla ne me

paro it pas aflez punie, c'eft un defaut dans Ton hif-

toire ; 1'interet , qui ne peut lui mcme tre 1'objet

de la vertu , peut encore moins excufer du vice.

Ce que 1'amour engage quelquefois a faire doit etre

moins fev^rement condamne. II rend les coupables

trop a plaindre, & tout 1'univers eft interefte al'in-

dulgence dans ce cas. Abdalla , continua-t-elle ,

pouvoit , en s'attachant au derviche , partager fes

richefles 6k ctre heureux ;
il y avoit de la folie

a pretendre le tromper ; il faut laifler cet art &
cette adreffe aux amans a qui feuls ils font permis ;

ils favent fi bien les mettre en ufage, qu'il n'eft point

de furveillans qu'ils n'abufent.

Aboucazir baiffa les yeux pour eviter un regard

que le roi furprit , & qui ne 1'eclaira pas fuffifam-

m^nt ; cependant agite , ck 1'efprit occupe de re-
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flexions qui lui etoient inconnues, il dit qu'il vouloit

fe retirer ; mais il fit ptomettre a Fatme de lui center

une hiftoire qui lui prouvat ce qu'elle venoit d'a-

vancer. Et le lendemain , a la fin de leur foupe ,

le roi s'etant facikment remis de I'linpreffion legere

qu'il avoit re^ue , voici ce qu'elle lui conta.

H I S T O I R E

D U

V V VJu JC JC

Suleiman ( i ) en montant fur le trone ,

declara le Griffon qui habitoit la montogne de Kaf,

le roi de tous les oifeaux. Quoique cet animal in-

telligent cut dix-fept cens efpeces d'oifeaux qui lui

fuffent foumifes, il demeura toujours au fervice de

ce prince , & venoit tous les matins lui faire fa

cour.

Le Griffon etoit un jour prefent a une difpute ,

ou plutot a une conference que les do&eiirs de

la loi avoient en prefence de Suleiman. II y en

( i ) C'eft ainfi que les Orientaux nomment Salomon;
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eut un qui dit que Ton ne pouvoit aller centre

les decrets de dieu. Le Griffon etonne de cette pro-

pofition , 1'interrompit , 6k dit a haute voix : Je fou-

tiens que je puis empecher ce que dieu aura refolu. Les

docleurs lui reprefenterent inutikment la folie &
rimpiete de ce

qu'il avancoit; ck dieu qui 1'avoit

entendu , voulut voir quel etoit fon projct , 6k

quelles mefures le Griffon pourroit prendre pour faire

echouer ce qu'il auroit determine. Je veux
,

dit-il

faire epoufer la fille roi d'Occident au fils du roi

d'Orient. Allez , dit-il a Gabriel , faites favoir mes

intentions a Suleiman, nous verrons ce que le Griffon

pourra faire pour inettre obftacle a ce mariage*

Suleiman fit part au Griffon des volontes de dieu ,

ck lui fit encore des remontrances pour lui faire fentir

'e ridicule de fon entreprife ; mais il perfifta toujours

dans fon opinion , &: dit qu'il trouveroit les moyens

d'einpecher ce mariage. Je veux bien t'avertir ,

continua 1'enipereur , que la reine d'Occident vient

dans le moment d'accoucher de la fille qu'on define

au fils de rempereur d"Oncnt. Le Griffon prit aufll-

tot fon vol
,
fans avoir trouve que la Chouette qui

fut de fon fentim^nt. Elle fut la feule de tous les

oifeaux qui foutint que le Griffon reuffiroit dans

fon projet. II traverfa les airs avec la plus grande

rapidite , ck bientot rl ^rriva en Occident , &
chercha 'quckru."

1 tems des yeux , pour reconnoitre

les lieux
qu..

-::ite
petite princefTe habitoit : enfin
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il 1'apperqut
dans fon berceau environnee de les

nourrices. II fondit du haut des airs fur cet en-

droit; les femmes qui' renvironnoient prirent la

fuite , & il enleva la princeffe fans autre obibcle ,

& la porta fur la montagne du Kaf oil etoit fon

nicl. Ce Griffon etoit femelle ; ainfi toutes les^nuits

il lui donnoit a tetter; & fon lait rut f\ Lon
, qu'elle

fe trouva bientot en etat d'ere fevree. 'Enfin elle

joiiit toujours d'une tres- bonne fante, & devint

aufli grande (jue bel'e ; le Griffon me'me n'epargna

rien pour lui donner une education convenable , foit

en lui montrant a lire & a ecrire , foit en s'entre-

tenant avec elle fur les le&ures qu'il lui ordonnoit

de faire. La princeffe qui la regardoit comme fa

mere , lui obeiiToit aveuglement , & s'occupoit tout

le jour dans la folitude de fon nid; car le Griffon

continuoit d'aller tons les matins rendre a Suleiman

les fervices que ce prince exigeoit de lui. II eft vrai

qu'il
revenoit tous les foirs donner a manger &

s'entretenir avec fa chere petite fille. Elle parvint

enfin a Fage de pouvoir tre mariee ; & ce fut dans

ce tems-& que le fils du roi d'Occident prit pofTeflion

du trone que fon pere lui laifTa par fa mort.

Ce prince etoit fi paflionne pour la chafTe, qu'il

ne laiffoit paffer aucun jour fans prendre ce diver-

tiffement ; mais enfin s'ennuyant de chaffer dans les

memes endroits , & toujours les memes animaux ,

il dit a fes vilirs : Embarquons
- nous pour aller
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chaffer dans des lieux eloignes 6k qui nous feront

nouveanx ; pendant notre abfence , nous donnerons

a ce pays le terns de fe repeupler de gibien Les

vifirs lui repondirent : Prince , c'efl a vous a donner

vos ordrcs , 6k a nous a les executer. Us firent aufli-

tot preparer des petits
batimens pour aborder plus

aifement les terres. Le jeune roi s'embarqua avec

fa cour 6k fes vizirs , 6k mit a la voile. Comme
il n'avoit point d'objet determine, tous les vents lui

furent convenables. Apres avoir chaffe dans plufieurs

lies ou fa flotte mouilla
,

il s'eleva une fi furieufe

tempete , que tous fes vaiffeaux furent brifes ou dif-

perfe's ; mais par la permiflion de dieu ,
le feul vaiffeau

que montoit le prince arriva au pied cle la montagne
de Kaf. Quelques-uns de fes officiers mirent pied

a terre avec lui , & furent tres - furpris de trouver

le pays inhabite
,
6k de n'appercevoir que des mon-

tagnes affreufes ck efcarpees. Cependant , malgre

1'aridite de ce climat ,
ils fe mirent a chaffer. Le

prince , fans y faire aucune attention
,
fe fepara d'eux

& fe perdit. II marcha quelque terns a 1'aventure ;

enfin il apperqut un arbre dont la groffeur 1'e'tonna ;

quatre cens homines n'auroient pu 1'embraffer, fon

elevation etoit proportionnee a la circonference de

fa tige , & ce fut avec un egal etonnement qu'il

decouvrit un nid fur cet arbre. II etoit a plufieurs

etages, & fon etendue furpaffoit celle des plus grands

chateaux. II etoit forme par des poutres 6k des ma-
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driers de bois de cedre ,
de fandal

, Sc de tous ceux

que leur bonne odeur a rendus celebres. Le jeune

prince examinoit avec la plus grande attention ces

prodiges de Tart & de la nature , quand il apper^ut

par une efpece d'embrafure ou d'intervalle que laif-

foient les bois qui formoient cet admiraWe nid
, une

jeune perfonne plus admirable encore. Elle ne fut

pas long-terns fans Fappercevoir de fon cote. Apres

s'etre regardes quelques inftans fans pouvoir profe-

rer une parole , tant ils etoient egalement furpris

& charities. Dieu permit qu'ils
entendifTent leur

langage. Le prince s'ecria : O foleil de beaute , que

pouvez-vous faire dans une habitation fi peu digne

de vos charmes? Helas! dit-elle, je paffe les jour-

nees feule, & la nuit avec ma mere. Elle eft au

fervice de Suleiman, ajouta-t-elle. Le prince alloit

d'etonnement en etonnement ; mais il fut au comble
\

quand elle lui dit que fa mere avoit des ailes , &
que la montagne fur laquelle ils etoient

,
fe nom-

moit la montagne de Kaf , fi celebre dans le monde ,

& fi peu frequentee. Le prince lui apprit de fon

cote comment un heureux hafard 1'avoit conduit

aupres d'elle. La jeune princeflfe, pendant qu'il 1'inP

truifoit de fa deftinee , difoit en elle - mme : Ce

jeune-homme eft de mon efpece ,
il me reflfemble.

Que je ferois contente de vivre avec lui! Ma mere

n'eft pas aifez heureufe pour etre faite comme nous ,

6c fa figure n'eft pas ,
a beaucotip pres ,

ii belle.
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II eft vral ,
continua-t-elle , mais elle a des ailes.

Ah! fi j'en avois , que je ferois bientot a fes cotes

pour ne m'en jamais feparer ! Apres cette tendre

reflexion, elle lui dit : Ne pourriez-vous pas trou-

ver le moyen de monter dans le nid ? Nous aurions

moins de peine a nous entretenir. Helas ! je ne le

puis , repliqua le prince. Si la chofe etoit poflible ,

aurois-je attendu que vous m'en euffiez fait la pro-

pofition ? Me ferois -
je laifTe prevenir ? Dans le

doute ou je fuis , reprit la princeiTe ,
fi ma mere

trouveroit bon que vous fuffiez avec moi
, je crois

avoir trouve un moyen pour vous voir a Ton infu.

Vous voyez , feigneur , dit Fatme en s'interrompant

& en jettant un coup-d'oeil enflamme fur Abouca-

zir , pour 1'engager a tout entreprendre ; vous voyez
dit-elle , que le fentiment eclaire naturellement ceux

que le monde a le moins formes. Le prince , con-

tinua Fatme ,
demanda a la princefle quel moyen

elle imaginoit. II n'en eft aucun , dit-il
, que je ne

mette en ufage pour vous voir & vous adorer. Je

fuis charmee ,
lui dit-elle , de reconnoitre en vous

des fentimens fi conformes aux miens. Vuidez le

corps de ce chameau que vous voyez a quelques

pas de vous , il vient de mourir ; le foleil 1'aura

bientot fe'che : vous le garnirez de toutes les plan-

tes odoriferantes dont vous ^tes environne ; vous

vous enfermerez enfiiite dans, fon corps, de faqon

a ne pouvoir etre apper^u, & je prierai ma mere
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de me 1'apporter pour en examiner la ftruftiire ]

elle ne me refufera pas ; & demain 'matin , fon de*

part nous laifTera toute la liberte que nous pouvons
defirer. Tout fe paffa comme elle 1'avoit projette ;

&t le prince etant dans le nid
, rien ne les empecha

de pafler enfemble les momens les plus heureux.

Quand la mere revenoit a fon nid, ils Papperce-

voient aifement de loin , & le prince rentroit aufli-

tot dans fon chameau , pour n'en fortir qu'apres

fon depart:

Cependant la princefTe devint grofTe ,
& quand

elle fat prete d'accoucher, dieu ordonna encore a

Pange Gabriel d'en avertir Sulei'man. II fit auffi-tot

appeller le Griffon , & lui demanda s'il avoit empe-
che le mariage du roi d'orient avec la fille du roi

d'occident. Sans doute , lui repondit-41 , la princefTe

eft en mon pouvoir depuis long-terns : je defie per-

fonne de 1'avoir approchee ; elle eft dans mon nid

fur la montagne de Kaf : c'eft aflez vous aflurer

qu'elle n'a jamais vu que moi. Va la chercher tout-

a-1'heure , lui repondit le prince , je veux la voir

& juger par moi-m^me fi tu ne m'en impofes point.

Le Griffon y confentit avec joie ;'
& Suleiman ,

pour etre sur de n'etre pas trompe , donna orclre

a deux autres gros oifeaux de 1'accompagner pour

lui rendre compte de fa conduite.

Les oifeaux partirent , 6k Suleiman fit affembler

un divan compofe de prefque toute fa cour & des
1

docleurs
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docleurs de la loi , pour e^tre temoins de tout ce

1

qui alloit arriver. La jeune princeffe entendit heu-

reufement le bruit que les oifeaux faifoient en vo-

lant ; elle en fut trs-etonne'e ; car jamais fa mere'

li'etoit revenue une telle heure. Elle n'eut que le

tems de faire retirer le prince qui s'entretenoit avec

elle , & celui de le cacher promptement dans le;

chameau. Cependant fans rien temoigner de la

frayeur qu'elle avoit eprouvee , elle ne put s'emp-
cher de marquef a fa mere 1'etonnement que lui

caufoit fon retour , & Tarrivee des deux oifeaux

dont elle etoit accompagnee. Ma fille, Suleiman te

demande , lui repondit le Griffon, il faut partir a

fa cour. La princefle etonnee pour fon alnarit qu'elle

rie pduvoit abandonner
,
ne perdit point le juge-

ilient , & lui dit : Comment avez-yous refolu $ ma

mere , de me conduire ? Je te porterai fur mori dos ^

lui repondit le Griffon. Mais en traverfant tant de"

mers & de montagnes , lui repliqua-t-elle ^ la t^te

me toufnera, fans aucun doute, la vue ds tous

les diffe'rens objets , & la rapidite dont vous volez ^

ne manqueront pas de me faire tomber ; ma mort

eft certaine , & je ne puis me refoudre a voyager

de cette fa^on. Mettez-moi plutot dans le corps de

ee chameau , ajouta-t-elle , je m'y renfermerai
, jg

ne verrai aucun objet ; par confequent je ne courrai

aucun rifque. Le Griffon applaudit a cette idee j &
fut gre a fa fille de Imagination &c de 1'efprit

Tome VII. Ff
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temoignoit ; la princefle fe plaqa dans le chameau ,

ou le prince atteadoit avec une extreme inquietude

la fin d'une converfation fi intereflante pour fa mai-

trefle & pour lui. Le Griffon les emporta , &: 1'liif-

toire aflure que la princefle accoucha , dans le che-

min , d'un garden.

Quand ks oifeaux furent arrives devant Suleiman

qui les attendoit au milieu de fon divan ,
il dit au

Griffon d'ouvrir lui-m^me le chameau. II le fit; mais

quel rut fon etonnement en voyant le prince & la

princefle qui tenoit fon enfant dans fes bras ? Eft-

ce ainfi, lui dit Suleiman, que tu mets obftacle aux

volontes de dieu ? La honte , la douleur & les ris

immoderes de tout le divan , cauferent un tremble-

ment affreux au Griffon ; il
prit fon vol , & depuis

ce terns il ne fort plus de la montagne de Kaf. Su-

leiman demanda oil etoit la Chouette qui avoit ap-

prouve la refolution & 1'entreprife du Griffon. Mais

elle avoit etc aflez fage pour prendre le parti de la

retraite ; & depuis ce tems , elle n'habite que des

lieux ecartes, & ne paroit que la nuit.

Vous cohviendrez
, feigneur, pourfuivit Fatme,

en s'adreflant au roi , mais en regardant Aboucazir

avec des yeux qui renfermoient en ce moment toute

fon ame , & qui lui difoient profite de ma le^on.

Ce regard fut accompagne d'unfouris fi agreable, qu'il

remplit 1'air demiel& de fucre. Aboucazir de fon cote

lui rendit un coup-d'ceil fi plein de feu, ck qui expri-
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inoit fi vivement tous fes defirs, que Fatme fe tr<3ubla

ckfes yeux a moitie fermes par la tendrefie ckl'eblouif-

fement, etoient cependant encore affez ouverts pour

prononcer, fe faire entendre, ck penetrer Ton coeur :

toutes ces chofes fi difficiles a rendre ck fi longues

a ecrire , font des eclairs de 1'amour.

Naour en fentit toute la force ; mais il fut caP

iner les mouvemens de fa jalouiie ; 6k fans 1'inter-

rompre, tout convaincu qu'il etoit, il ecouta tran-

quillement en apparence Fatrn^ qui clifoit : Vous

conviehdrez done , feigneur , que rien n'efl impof^

fible a deux amans qui s'aiment ? Aboucazir qui

s'apperciit du trouble qui paroiftoit dans les yeux
du roi , quelque peine qu'il

fe donnat pour fe con-

traindre , voulut dire pour de'tourner fes idees : Per-

mettez-moi, feigneur, de ne pas approuver ici cd

que Fatme vient de raconter. Suis-moi, dit Naour 4

cl'un air froid, 6k il fortit fans regarder Fatme ^ cette

Fatine a laquelle il avoit toujours tant de chofes a

dire.

Les fentimens que Ton renferme davantage, n'eri

ont que plus de vivacite ; ck il femble que les paroles

les faflent exhaler ck les diminuenti Naour pour

n'avoir rien dit, n'en prit pas moins le parti dd

fompre tout commerce avec cette inridelle , ck dg

fe venger de fa perfidie. La contrainte qu'il s'im-*

pofa pour un moment , n'eut d'autre motif que \&

honte de paroitre jaloux,

Ffij
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Quand Naour fut retire dans fon appartement ,

il s'abandonna a tous.les troubles & a toute 1'hor-

reur de la jaloufie. La confiance dec^ue, la privation

de ce qu'on aime encore malgre foi; les partis violens

qui fe fuCcedent cpntinuellement ; cette agitation

cruelle de tous les fens
, qui rend incapable de toute

autre idee que d'un objet que Ton aime , & que

Ton halt tout-a-la-fois ,
les projets de vengeance &

de pardon; enfin, la foibleffe que Ton fe reproche,

tourmentoient le roi, qu'un inftant avoit rendu mal-

heureux , lui que Ton pouvoit regarder comme le

plus heureux homme de la terre quelques momens

auparavant*

Cependant pour ne point agir avec precipitation ,

&: faire ufage de la prudence qui lui etoit (i natu-

relle , il voulut confulter fon vifir fur le genre de

punition qu'il
feroit eprouver aux coupables. Son

amour-propre humilie par les precedes de Fatme ,

voulut au moins fe foulager en faifant ufage d'une

patience qui lui paroiflfoit difficile a pratiquer.

Des que le foleil cut plante fon etendard blanc ,

& que la nuit, la reine des etoiles, fe fut retiree,

ce roi monta iur fon trone , & fevere pour lui-

^me comme il 1'e'toit pour les autres , il ne vou-

lut point , malgre le trouble de fon ame , manquer
au devoir qu'il

s'etoit impofe , & fit publier a fon

ordinaire que tous fes fujets pouvoient pretendre a

fa juftice.
II eft vrai que tous ceux qui eurent recours
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a lui ,
s'ils n'eprouverent pas d'injuftices , reffenti~

rent, par la clurete de fes ordonnanges ,
la cole"re

qui 1'animoit en ce moment centre 1'humanite en

general. Le jaloux fe fepare de 1'efpece des hom-

mes , & fur le tribunal qu'il s'eleve il regarde tous

les autres comme autant d'ennemis. La pratique des

paflions , quand 1'ivrefTe en eft diflipee , ne laiffe

plus dans 1'ame que des impreffions douces qui don-

nent de 1'indulgence pour ceux qui font plonges

dans les erreurs dont on eft gueri. Mais Naour e-

toit bien eloigne de ce calme heureux. qui difpofe

a la philosophic , qui pent feule rendre Fhomme
maitre de lui dans de tellestcirconftanc.es, & Ten-?

gager a meprifer ceux; qui 1'ont ofFenfe.

Quand Naour cut rempli ce veritable devoir des

rois ,
en exer^ant la juftice par lui-meme ,

il de-?

meura feul avec fon vifir , qu'il regardoit depuis

long-terns comme fon ami. La prudence lui confeilla

plus d'une fois de ne rien declarer a fon miniftre ,

& de ne s'en rapporter qu'a lui-mme, du choix

de fa vengeance. Mais ne pouvant plus renfermer

fa colere , cherchant peut-tre quelque foulagement

clans Faveu de fa peine , &: fa jaloufie lui caufant

d'autant plus de tourment , qu'il Tavoit contrainte ,

il fit a fon vifir une entiere confidence de ce qui

s'etoit pafTe , & fink par lui demancler fon avis. LQ

vifir lui confeilla fans balancer de faire perir Abou

cazir ck Fatme. N'etant plus embarraftes que fur 1$

Ffiij
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manure dont on fatisferoit la vengeance qui fut

reTolue ,
ils convinrent enfin qu'on leur clonneroit

le lenclemain un breuvage empoifonne.

Naour , croyant faire un acle de juftice , eut peine

a differer jufques
- la fa vengeance ; mais il falloit

,
le terns de preparer ce funefte breuvage , il falloit

trouver les inoyens de le faire clonner fans eclat;

ck le roi qui vouloit fauver les apparences , unique-

ment^our cacher fa honte & fon deshonneur, fut

oblige d'y confentir. Ils fe promirent un fecret mu-

tuel pour conferver la reputation du prince; quand
les fecrets de cette nature font divulgues , ils aug^-

mentent le repentir que le crime feul doit caufer.

Le vifir en quittant Naour revmt chez lui ; fon

premier {bin fut d'aller voir fa fille unique , qu'il

aimoit jufqu'a la folie ; la trifteffe
qu'il remarqua fur

fon vifage 1'affligea , ck 1'inquietude s'cmpara vive-

ment de fon coeur, II voulut favoir le fujet de fon

chagrin ; auffi-t6t elle lui apprit qu'elle forfeit da

harem du roi , & que Fatme 1'avoit traitde avec

un m<^pris dont malheure'ifement toutes les autres

femmes avoient etc temoi.v Le vifir, pique pour

fa fille , emporte par ces amities aveugles dont les

effets font fouvent aufll dangereux que ceux des

plus grancles inimities
, oubli'a de quelle Importance

^toit le fecret que fon maitre lui avoit confie , &
lui dit : Confole-toi ,

ma fille
,

la rofe de fa vie

fera bientpt fletrie , 6c le nom de Fatme doit etre
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inceffamment efface du regifire des vivans. La cu-

riofite de fa fille n'etant que plus animee par un

difcours fi vague , & qu'elle pouvoit fi peu com-

prendre , Tengagea a faire plufieurs queftions a fon

pere, & a le conjurer de 1'eclaircir & de I'innruire.

Pouvoit -il douter, lui difoit-elle, d'un fecret
qu'il

lui avoit confie ,
& d'un fecret qui pouvoit inte-

reffer 1'honneur & la vie d'un pere auffi cheri? En

un met , elle fit fi bien que le vifir lui avoua non-

feulement tout ce qui
s'etoit paffe, mais encore la

vengeance que le roi avoit refolu d'en tirer. La

fille du vifir tranfporlee de joie, car la vengeance

eft le fentiment le plus vif des femmes ordinaires ,

remercia mille fois ion pere, en lui promettant de

toujours garder un fecret d'une fi grande confe-

quence , pour fa propre fatisfaction. Son pere la

quitta ,
ne penfant qu'au plaifir de la laiiTer plus

tranquille , &: fut travailler aux affaires que fon

emploi lui donnoit. II etoit a -
peine iorti de chez

elle , que Fatme frappee elle-meme du precede que
les idees de fon amour lui avoient fait avoir avec

la fille du vifir , envoya un officier de 1'interieur

du palais, pour lui faire des excufes fur ce qui s'e-

toit paffe. Le compliment n'etoit pas acheve qu'elle

1'interrompit , en lui difant : Tout le monde con-

viendra que les mepris que j'ai efliiyes , ne fe peu-

vent reparer , & qu'ils m^ritent d'etre punis ; ce*

pendant je n'en fuis que mediocrement occupee ,

Ffiv



K i s T o i R

puifque bientot elle ne pourra fe vanter d'en avoir

aufli mal ufe avec moi, & que fa mort doit me

yenger fuffifamment. L'officier du palais parut chai>

me d'apprendre cette nouvelle , ck lui dit : Que
yotre difcours m'eft dpux ! Mon cpeur a treffailli

de joie, de Tefperance que vous lui donnez. Quand
ferdus-nous affez heureux pour voir le roi capable

(d'urie resolution (i ferme ? mais il eft trop prevenu

en faveur de Fattne , ajouta-t-il. Si vous aviez la

fbrpe de garder un fecret , reprit la fille du vifir ,

je vous conterois tout le detail d'une affaire, dont

je n^ fuis pas encore revenue moi-meme, tant elle

m'a furprife. L'officier lui promit plus qu'elle n'exi-?

geoit , & bientot elle eut foulage fon coeur. Celuir

ci ne u pas plutot inftruit
qw'il

alia trouver Fatme,

<&c lui conta ce qu'il venoit d'apprendre ; fon atta-

chemerit pour elle , les obligations qu'il lui avoit ,

|k Tamitie qu'il refTentoit depuis long -terns pour

Abouca^if, rengagereht a ne perdre aucun inftan^

po;:r 1'avertir , & commettre cette efpecc d'infidelite.

Qp.e- k fejour des cours feroit different , fi la

faufTctc ou
"

rindifcretioii n'etoient employees que

pour obliger fes amis !

fatme fut tres-furprife en apprenant cette terrible

nouvelle ;
elle auroit jure comme tous les amans a

qii'elle s'etoit contrainte , que le roi n'avoit pu s'ap?

. perceyoir de rien. Mais la nouvelle etoit h pofitive,

& ii detaillee
, que n'envifageant plus que le mal-
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heur qul la menaqoit ,
elle fut parler avec tant de

force & de vivacite a 1'officier du palais , qu'elle

1'engagea a conduire Aboucazir dans fon apparte-

ment. II s'y rendit , deguife en efclave ; la conver-

fation fut 1 ongue & intereffante. De quoi ne vient

point a bout Pamour , a'arme pour les jours de

ee que Ton ahne ? Ce meme amour fernbla faciliter

leurs arrangemens ; ils firent fi bien qu'ils
ameuterent

les mecontens qui fe trouvent dans toutes fortes de

gouvernemens , meme dam les plus juftes. Abouca-

zir .& Fatme joignirent done leurs amis aux me-

contens ; & dans la inline nuit , Naour & fon vifir,

qui n'etoient point fur leurs gardes , furent impi-

toyablement maflacres.

C'eft bien fait , dit Hudjiadge ; il avoit bien af-

faire aiiffi d'etre prudent hors de propos , & d'aller

demander confeil a un vifir. Ceux qui font fi avides

de confeils inutiles , n'en demandent jamais quand

ils en auroient befoin. II eft vrai , Sire
, repondit

Moradbak ; mais fi Texces de la prudence eft un de-

faut , les dangers d'une femme qui s'ecarte de fon

devoir , font encore plus confiderables. Elles ne font

pas toutes comme toi
, reprit Hudjiadge ,

avec un

air de douceur qu'il n'avoit peut-etre pas eu depuis

vingt ans ; aufli nos peres ont-ils bien trouve , con-

t:nua-t-ii , que Ton ne fauroit trop les captiver

ck les enfermcr. C'en eft aflez pour aujourd'hui ,

continua-t-il, allcz tons vous repofer , &c foyez
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exacts a vous trouver ici demain a 1'heure ordinaire.

Nous y ferons, Sire, reprit Moradbak, & j'aurai

I'honneur de vous center une hiftoire mogole. Le

pays n'y fait rien , lui dit-il encore. J'efpere , pour-

fuivit la belle fille de Fitead, en fe retirant avec

modeftie , qu'elle amufera votre majefte. La modef-

te de Moradbak n'etoit peut-etre qu'une confiance

d'auteur. Le lecleur en jugera mieux qu'elle , &
m^me que le fultan.

Fin d& la, premierspartk des Contes Orientaux.



AVIS.
*X"

JL/ON a cru , pour la plus grande intel-

ligence cTun paflage de 1'hiftoire du roi

de Cachemire
,
& pour farisfaire la cu-

riofite du Le&eur fur un ufage de TO-

rienc , devoir lui donner une lifle de

quelques Mane ou Salams , qui font des

prefens fimples ,
en mcme-tems que des

fignes dont les amans conviennent pour

tromper la vigilance de ceux qui s'op-

pofent a leur bonheur. Les Perfans font

plus dans 1'habitude de fe parler par les

differentes efpeces de fleurs , leurs cou-

leurs & leur arrangement, elles leur fer-

vent pour le meme objet ,
& nous en

avons plufieurs excmples dans quelques
traduclions ou livres de cette nation ;

mais jufqu'ici on n'a fait aucune men-

tion dans notre langue , des Mane
, &

je ne les ai vu rapportes que dans le

voyage de la Motheraye. II eft encore

neceflaire de favoir que cc n'eft pas la.

feule fantaifie
, ou bien une fimple con-



vention , qui font preferer une chofe &

une autre pour la declarer Mane ; mais

que la terminaifon du nom de la chofe

envoyee doit rimer ordinairement avec un

vers ou quelque paffage connu , comme
on dit , par exemple : Gris de lin

, amour

fans fin, &c.
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D E

QUELQUES MANE
U

PRESENS MUETS
DONNES PAR LES HOMMES.

V/UELQUE CHOSE DE BLEU. Je fuis charme de
*^-

toi. Plus
ritoffe.

ou la chofe, envoyie.
eft

claire
, plus

fexprefjion eft forte.

UNE PERLE. Tu me trompes, tu n'es qu'une

infidelle.

Du MASTIC. Je t'aime
?
6 charmante fille.

Du GINGEMBRE. Mon coeur ne brule que

pour
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Du BOIS D'ALOES. O doux remede de mon

coeur !

r-ti

1

.% ]UNE GRAPPE DE RAISIN. Mes deux

yeux.

Du PLOMB. Mon amour eft fixe en toi, ou,

je fiiis ivre d'amour pour toi.

Du FIL. Que ma princeffe fache que je fuis fort

amant.

Du MIRTH E. Que le ciel te livre a me*

defirs.

Du CIPRES. Tu m'as fait afifez foumif.

UNE GAROTTE. Ton coeur fait une cruelle re-

fiftance.

UN CHEVEU. Quelle faute puis-je avoir corn-

mis ? Quand une, femme ttnvoie , il veut dire i

Enleve-moi.

Du JASMIN. As-tu jure d'etre inferable a mes

ines?

UNE FIGUE. Tu as enchame tous mes, fens*

peines ?
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Du PAPIER. Eloigne de toi tous mes rivaux.

DE LA F A R i N E. Tu as martyrife mon
coeur.

Du THE. Soleil de mes jours les plus clairs , &
lune de mes nuits les plus fereines.

Du SANG DE DRAGON. Ame de mon

ame.

Du SEL. Le feu de mon amour brule pour toi

jour ck nuit; le foleil & tous les aftres m'en font

temoins.

'-/

DE L'ORGE. Si je ne t'ai pas vu hier , c'eft

une nuit pour mon amour , qui a rencontre des

obftacles infurmontables.

Du TABAC. Mon coeur eft fincere & fidele.

Du MUSC. Je fuis incapable de mentir.

UNE TASSE A CAFE. Je te facrifierois plutot

mille vies.

Du CORAIL. Je mets tout ce que j'ai a tes

pieds.
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DE LA CANELLE. Difpofe abfolurneiit de

mo i.

,UNE GRENADE. Je fuis ton ferviteuf

fidele.

UN CLOU. Ton efclave*



P R t S E N S

D E S

F E M M fi S.

*)r T
<U NE POIRE. Tu peux avoir quelque efperance ;

fi tu es rubis , je fuis emeraude.

UNE PLUME. Ne crains point , tu feras

foulage.

DE LA TERRE. Defais - toi de tes vieilles

amours.

Du MIEL. Viens prendre pofleflion de mon
coeur.

UN OlGNON. Tes bras me tiendront lieu de

ceinture.

DES CHBVEUX, Otoi, ccuronne de nu
t&e.

Tome
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DES JUJUBES. Fais de moi toflt ce que tu

voudras.

Du FIL. L'efclave fidelle de ton fit.

DE LA COULEUR DE ROSE. Doux roffignol de

mon coeur.
'

:;I 1' '^ "I
DE L'AMBRE JAUNE. Tu as d'autres yeux que

les miens.

DE LA FILASSE. Mon coeur eft-il fache centre

moi , m'auroit-il abandonne ?

UNE ROMME. Ne t"eloigne pas de moi, 6 prin-

tems de ma vie.

UN CONCOMBRE, Les rivale|s me vont

defefperer.

Du FIL D'OR. II y a long-terns que je ne t*ai vuj

DE LA COULEUR DU VIN. Pourquoi t'eloignes-

tu de moi ?
j f

UNE FEVE. Je n'ai pas dormi cette nuit.

-*t

'

inr.tj.ri.-.
/
\;->T>i

-.;. w
'

::>^ *

DE LA CRAIE. Tu m'as etc la raifon*
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Du CYPRUS. Viens au plus vite au rendez*

vous.

DE LA COULEUR AURORE. Ote-moi done la

vie.

UNE OLIVE. J'aimerois mieux te voir mort

tju'infidele.

Du CHARBON DE BOis. Que je ixieure & que

tu vives long-terns.

Fin du fepttimc volume.



np A TTfc TT IT?

1 A B JL, J&

SEPTIEME VOLUME.
: r ..i. , jd ;

LES MANTEAUX,
SECONDS PARTIE.

de PImprimeur , page t'

M. Z , z

jLe Manteau ou Pallium , /?^r rapport aux

monument antiques , 7

jLzs Manteaux des Saints ,
1 1

fdantzau d'&ie , ibid,

filanteau de S. Flor&nt , 14

ftfantea# ou Pallium , par rapport au C/erge, 10

JManteaux des Dues jS* PairS) 6* ^ Prejidens

a mortkr , 2.4

JL^5 Blanc-Manteaux , ortf'rc ^ ^, Dcnoit , 47

jLtf r<? Froid-Manteau
, 49

JExtrait des Dicllonnaires , 51

Reflexions hi]lori<jue$ fur [es Manfeaux , <?5

Supplement ,
66

'M fur 1$ (ourf Mamel, 75



LE POT-POURRI.

Avert!fitment imprime m tete de Pedition de

1748, page 91

Aphranor & Bellanire , conte , 95
Melarie

, nouvelle
, 129

La princejje Minon-Minette 6* le prince Soud,

conte ,
1 6(3

Jfifloire
de Bedihuldgemal, fille du roi des Efprits ,

6" de Seifulmulouk , fils du roi d'Egypte, 192

Hijloire
de Na^-Rayyar , gouverneur de Baby-

lone
, 6* un prince du Koraffan ,

20?

Hiftoire
de Chadul , princejje

de la Chine , 225

Lettre fur une aventure veritable ,
266

Lettre veritable , 277

CONTES ORIENTAUX ET FEERIES,

TROISIEME PARTI E.

AvtrtiJJement de FEditeur, 285

NOUVEAUX CONTES ORIENTAUX,

PREMIERE PART IE.

Jfifloire
de Moradbak ,

ffijloirc
de Dakianos 6*



Hijloire de la. naijfance de Mahomet , page 348

Hijloire (TAbdal Motallab ,

Hijloire d?Yarab ,

Hijloire de, Temimdari , o 84

Hijloir& (fAboutakb^ 394

Hijloire de Naour
,

ro/' ^ Cachemire , 407

Hijloire de Naerdan & de Gu%ulbecy 414

Hijloire du derviche Abounadar 9 4-?C

Hijloire du Griffon , 442

Z//& ^2 quelques Mane, oil prefens muets donnes

par Us hommes 9 ,4^1

Prefens des femmes ,

Fin de la Table du fepieme volume.

A SENS,
De rimprimerie de la veuve TARB , Imprimeur

du Roi, 1787.





APR 17 1361

MAYS 196,

BRITTLE KEJECTE

^Fft Oour 2

OV'6

OS

Q3
Form TJ-D

20OT-1,' 41(1122)

*T -- v fl|*

>S AHGBI&S



A 001 426 648 o




